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AVERTISSEMENT 


Le  Bulletin  des  Musées  de  France  commence  une  nouvelle  année  qui  comprendra  le  même  nombre 
de  fascicules  que  la  précédente,  mais  comportera,  grâce  à  une  disposition  nouvelle  de  l'illustration,  une 
documentation  plus  abondante  et  plus  variée.  Légèrement  retardé  par  suite  des  négociations  en  cours  entre- 
nôtre  éditeur  et  l' administration  des  Beaux-Arts,  au  sujet  de  l'impression  des  publications  officielles  des 
Musées,  le  Bulletin  se  poursuivra  rapidement  de  manière  à  reprendre  aussitôt  que  possible  sa  périodicité 
régulière. 

Notre  programme  et  notre  esprit  demeureront,  bien  entendu,  conformes  à  ce  que  nous  précisions  ici  l'an 
passé  en  annonçant  la  suite  donnée  aux  deux  années  des  Musées  et  Monuments  de  France. 

Rappelons  que  les  dispositions  administratives  du  budget  des  Musées  nationaux  ne  leur  permettant  pas, 
jusqu'ici,  d' entretenir  une  publication  destinée  à  faire  connaître  leur  activité,  ce  Bulletin,  comme  celui  qui 
l'avait  précédé  de  1890  à  1894,  est  une  œuvre  d'initiative  privée,  qui  entend,  tout  en  servant  des  intérêts  publics 
qui  nous  sont  à  cœur  plus  qu'à  quiconque,  garder  une  entière  indépendance. 

Notre  attention  s'étendra,  comme  par  le  passé,  à  tous  les  Musées  de  France.  Les  Musées  de  province  ne 
préoccupent  guère  que  par  intermittence  l'attention  publique,  et  c'est  plutôt  pour  les  dénigrer  qu'on  en  parle 
généralement  :  nous  essaierons  de  dire  sans  parti-pris  et  d'une  façon  continue  ce  qui  s'y  fait,  ou  ce  qui 
pourrait  s'y  faire  de  bien.  Nous  signalerons  leurs  richesses  trop  peu  connues  et  les  efforts  accomplis  pour 
les  mettre  en  valeur  ;  nous  nous  efforcerons  de  susciter  au  besoin  ces  efforts. 

Quant  aux  Musées  nationaux,  nous  savons  aussi  bien  que  quiconque  que  tout  n'y  est  pas  parfait  ;  nous 
connaissons  les  difficultés  inhérentes  à  leur  installation,  à  leur  fonctionnement,  difficultés  parfois  invincibles 
sauf  pour  quelques  théoriciens  chimériques.  Mais  il  est  lamentable  de  constater  la  vanité  des  critiques  qui  leur 
sont  parfois  adressées,  par  ignorance  au  moins  autant  que  par  malveillance.  Nous  ne  nous  renfermerons 
certainement  pas  ici  dans  un  optimisme  de  commande  et  nous  ferons  la  part  au  besoin  à  la  critique  impar- 
tiale ;  mais  nous  voudrions  avant  tout  souligner,  en  la  faisant  connaître  régulièrement,  l' activité  de  ces  musées 
que  l'on  accable  trop  volontiers  chez  nous  de  comparaisons  désobligeantes  avec  ceux  de  l'étranger. 

Paul  VITRY, 


UN   MÉDAILLON  EN  MARBRE  DE  L'ATELIER  DE  GERMAIN  PILON 

(Acquisition  récente  du  Musée  du  Louvre.) 


S  .  dans  les  dernières  années,  nos  collections  de 
sculptures  françaises  du  moyen  âge  se  sont  accrues 
proportions   considérables,   celles   de   la 
Renaissance  qui  étaient  dès  longtemps  constituées, 
imprenaient,  depuis  la  formation   du    Musée, 
incipales  œuvres  subsistantes  des  Jean  Goujon 
s  Germain  rilon,  n'ont  eu  qu'assez  rarement 
l'occasion  de  s'augmenter  de  morceaux  significatifs, 
est-ce  une  réelle  bonne  fortune  que  la  ren- 
contre d'un  monument  comme  celui  que  nous  pré- 
sentons ici,  qui  nous  donne  une  effigie  royale  incon- 
testable, une  œuvre  où  le  style  d'un  maître,  peut- 
être  même  sa    main,  peuvent  se  reconnaître  sans 
témérité,    un     morceau     enfin     dont    la    qualité 
d'exécution,    quelles  qu'en  soient  l'attribution  ou 
l'identification,    frappent    et    séduisent     tous    les 
amateurs  sensibles  à   la    beauté    d'une   sculpture 
fine,  souple  et  nerveuse. 

Il  y  aura  lieu  certainement  d'étudier  de  façon  plus 
approfondie  ce  marbre  précieux  qui  est  entré  il  y  a 
quelques  semaines  à  peine  dans  les  collections  du 
Musée  et  est  appelé  à  y  tenir  une  très  bonne  place. 
Peut-être  arrivera-t-on  à  préciser  les  notions 
que  nous  possédons  actuellement  sur  ses  origines, 
et  ses  rapports  avec  les  sculptures  sorties  de 
l'atelier  de  Germain  Pilon,  avec  les  autres  effi- 
gies royales  que  nous  pouvons  connaître  des  der- 
niers Valois,  soit  qu'elles  aient  traversé  les  crises 
de  vandalisme  qui  ont  sévi  depuis  le  xvie  siècle, 
soit  que  leur  seule  réputation  nous  soit  parvenue. 

Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  le  pré- 
senter dans  ce  Bulletin  comme  il  serait  bon  de  le 
faire  pour  toutes  les  pièces  importantes  qui  entrent 
dans  nos  collections,  en  le  mettant  sous  les  yeux 
du  public  à  l'aide  d'une  bonne  reproduction  et  en 
disant  simplement  ce  que  nous  en  savons  actuel- 
lement, quitte  à  y  revenir  plus  tard  à  loisir,  pour 
préciser  ou  rectifier. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  la  provenance 
immédiate.  Les  propos  recueillis  du  vendeur  allé- 
guaient une  collection  provinciale  de  l'est  de  la 
France.  Une  présentation  médiocre  dans  un  cadre 
banal,  quoique  déjà  ancien,  attestait  que  la  pièce 
avait  quitté  depuis  longtemps  son  milieu  originel. 
Ses  dimensions  (o  m.  34  de  diamètre)  expliquent 
qu'elle  ait   été   rendue  facilement   mobilisable  et 


ait  circulé  à  titre  de  bibelot  portatif.  Nous  sommes 
portés  à  supposer  cependant  qu'elle  était  encastrée 
à  l'origine  dans  quelque  cadre  architectural,  peut- 
être  sur  le  manteau  de  quelque  cheminée. 

Le  personnage  représenté  était  désigné  dans  ces 
premiers  propos  comme  le  duc  de  Guise  (probable- 
ment à  cause  de  la  provenance  supposée  lorraine)  : 
on  put  penser,  un  instant  aussi,  au  roi  Henri  II  ;  mais 
la  caractérisation  formelle  des  traits,  la  configura- 
tion de  la  tête,  la  coupe  de  la  barbe  et  de  la  mous- 
tache affirment  qu'il  s'agit  de  Charles  IN.  La  com- 
paraison est  frappante  en  particulier  avec  le  beau 
buste  en  bronze  de  la  collection  Wallace  ;  mais  de 
nombreux  portraits  peints  ou  dessinés  vers  la  fin 
de  la  courte  vie  du  roi  le  confirment. 

L'auteur  invoqué  était  Goujon  ;  mais  outre  que 
Jean  Goujon  avait  disparu  de  France  dès  1562, 
il  faut  bien  se  souvenir  qu'aucun  portrait  certain 
de  sa  main  ne  nous  est  demeuré.  Du  reste  le  style 
de  l'œuvre,  la  finesse  nerveuse  et  un  peu  précieuse 
du  modèle,  le  soin  élégant  avec  lequel  sont  détaillées 
les  mains  au  geste  compliqué  à  plaisir,  la  qualité 
des  étoffes, notamment  de  l'écharpe  flottante,  le  trai- 
tement enfin  de  la  tête  laurée  si  voisine  de  celle 
du  buste  de  la  collection  Wallace,  tout  concourt  à 
faire  penser  à  Germain  Pilon. 

Ne  faut-il  pas  de  plus  songer  au  rôle  que  celui- 
ci  tint  dans  la  confection  des  «  monnaies  et  effigies  » 
et  voir  dans  cette  composition  une  pensée  ana- 
logue à  celle  qu'il  put  traduire  dans  les  jetons 
ou  médailles  dont  il  donna  le  modèle.  Aucun  rappro- 
chement jusqu'ici  ne  s'est  imposé  avec  évidence  ; 
mais  le  style  de  l'œuvre  autant  que  sa  délicatesse 
de  modelé  est  bien  d'un  médailleur. 

Effigie  officielle,  figure  triomphante  plus  qu'à 
demi  antique  où  la  fraise  seule  et  le  hausse-col 
dont  s'encadre  la  petite  tête  à  peine  idéalisée,  rap- 
pellent le  costume  contemporain,  fantaisie  du  har- 
nois  du  cheval  et  de  l'équipement  du  cavalier,  tous 
ces  caractères  se  justifient  parfaitement,  étant  donné 
la  situation  personnelle  et  l'esprit  même  de  Ger- 
main Pilon. 

Il  est  prudent  toutefois  de  ne  pas  affirmer  que  la 
main  du  maître  ait  taillé  et  poli  ce  marbre,  si  joli- 
ment travaillé  pourtant  ;  car  nous  savons  que 
Pilon    avait    un    véritable    atelier   et    nous   soup- 
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Médaillon  en  marbre  représentant  Charles  IX 

Atelier  de  Germain  Pilon. 

(Musée  du  Louvre.) 
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çonnons  que  telles  séries  d'effigies  royales  comme 
celles  du  Louvre  ont  été  sans  doute  simplement 
exécutées  et  peut-être  répétées  d'après  ses  mo- 
dèles. Notre  bas-relief  lui  aussi  a  pu  faire  partie 
d'une  série.  Aucun  autre  spécimen,  à  notre  con- 
naissance, n'en  a  été  cependant  signalé,  si  ce  n'est 
toutefois  un  petit  bas-relief  du  château  de  Pau, 
qui  paraît  provenir  du  Musée  des  Monuments  fran- 
çais, et  qui  représente  Henri  IV  à  cheval  en  costume 
antique  (i).  De  très  nombreux  et  très  évidents  rap- 


ports existent  entre  les  deux  œuvres,  dans  la  com- 
position de  la  figure  et  des  accessoires  :  quelques 
notables  différences  également  les  séparent.  La 
sculpture  de  Pau  est  surtout  beaucoup  plus  lourde 
et  nous  paraît  simplement  l'interprétation  dans 
un  atelier  qui  continuait  celui  de  Pilon  et  où  ses 
fils  travaillèrent  après  sa  mort,  d'un  thème  créé 
par  le  maître  et  appliqué  par  lui  ou  sous  sa  direc- 
tion immédiate  à  l'effigie  de  Charles  IX. 

Paul  Vitry. 


UN   NOUVEAU   PORTRAIT  DE    MARIE  LECZINSKA  PAR  NATTIER 

au   Musée   de   Versailles 


Le  Musée  de  Versailles  vient  de  s'enrichir  d'un 
portrait  de  la  reine  Marie  Leczinska  qui  avait  jus- 
qu'ici échappé  aux  recherches  et  demeurait  ignoré 
bien   qu'appartenant    aux    Musées    nationaux  (2). 

Cet  automne,  le  proviseur  du  lycée  Hoche,  à 
Versailles,  M.  Crevaux,  demanda  aux  conservateurs 
du  Musée  de  venir  examiner  un  portrait  qui  se  trou- 
vait accroché  dans  son  salon  et  réclamait  des 
soins,  paraissant  fort  altéré.  Un  nettoyage  attentif , 
habilement  accompli  par  le  restaurateur  habituel 
du  Musée,  M.  Durandeau,  fut  suffisant  pour  faire 
disparaître  la  couche  de  crasse  et  de  fumée  qui 
rendait  la  peinture  ancienne  presque  invisible. 
Peu  à  peu,  au  cours  du  travail,  apparaissaient  des 
tons  harmonieux,  des  délicatesses  de  touche  dans 
le  rendu  des  chairs,  des  étoffes,  des  dentelles,  des 
bijoux  qui  prouvaient  la  valeur  originale  de  cette 
toile,  jugée  tout  d'abord  une  copie  d'après 
Nattier.  Les  derniers  doutes  s'évanouirent  quand, 
sur  le  rebord  d'une  console,  apparut  la  signature  : 

Nattier    Pittxit    1748 

Comment  une  pareille  œuvre  se  trouvait-elle 
ainsi  au  lycée  de  Versailles  ?  Une  marque  d'inven- 
taire imprimée  au  dos  de  la  toile  permit  de  trouver 
aisément  la  réponse  en  même  temps  qu'elle  affir- 
mait les  droits  de  propriété  des  Musées  nationaux. 
Au  registre  d'inventaire  des  collections  royales, 
établi  conformément  à  la  loi  du  2  mars  1832  sur  la 

(1)  Je  l'ai  signalé  jadis  mais  non  reproduit  dans  la 
«  Gazette  des  Beaux-Arts  «  :  Quelques  bustes  et  statues  du 
roi  Henri  IV,  décembre  1898. 

(2)  Ce  portrait  a  fait  l'objet,  dans  la  Revue  de  l'Art 
ancien  et  moderne  de  mars  1909,  d'une  étude  de  M.  P.  de 
N'olhac,  accompagnée  d'une  planche  en  héliogravure 
d'après  laquelle  est  exécuté  le  cliché  ci-contre  (fig.  1.) 


constitution   de   la  liste   civile    (aux   archives   du 
Louvre),  la  peinture  est  ainsi  cataloguée  : 

a  M.    R.   2210.   Nattier.  Portrait   de  Marie    Leczinska. 
1   m.  04  sur  1  m.    12  »  ; 

et  dans  la  colonne  des  emplacements  on  lit  Trianon 


Fig.  1.  —  Portrait  de  Marie  Leczinska, 

par  Nattier. 

(Musée  de  Versailles.) 

(c'est-à-dire  le  palais  du  Grand  Trianon),  puis 
au-dessous  cette  nouvelle  mention  au  crayon  : 
Concédé  en  1836  au  collège  de  Versailles. 

On  s'expliquera  cet  envoi  avec  moins  d'étonné- 


iu  i  un  in  uns  .musées  de  France 


souviendra  que  le  lycée  Hoche 
occupe  les  bâtiments  du  couvent  d'Ursulines  fondé 
Marie  Leczinska. 

Devant    une   pareille   preuve,    la    revendication 
I    le  proviseur  mit  une  parfaite  bonne 
œuvre  d'art  que  sa  haute  valeur 
chait  de  laisse  lis  dans  l'obscurité.  Mais 

iciellement  stipulé  que  le  tableau  de  Nattier 
ne  quittait  le  lycée  que  pour  être  exposé  au  château. 
\attier  comptera  certainement  parmi 
S   du   maître  dans  la   riche  collection 
du  Musée.  Historiquement,  ce  sera  l'une  des  plus 
importantes.  L'artiste  reçut  la  commande  de  cette 
œuvre  en  174S  et  livra  aux   Bâtiments,  outre  cet 
original,  peint  au  mois  d'avril,  à  Versailles,  deux 
répliques  destinées  l'une  au  comte  de  Maurepas, 
l'autre  à  Paris-Duvernoy  (cf.  Engerand,  Inventaire 
r.tx  commandés  far  la  direction  des  Bâti- 
ments du  Roi  (1709-1792),  p.  336). 

L'une  de  ces  répliques  est  peut-être  la  toile  pos- 
sédée aujourd'hui  par  M.  le  duc  de  Montesquiou- 
Fezensac.  On  ne  saurait  considérer  comme  des 
œuvres  de  l'artiste  lui-même  ni  le  portrait  (iden- 
tique d'ailleurs)  conservé  au  Musée  de  Dijon,  ni 
surtout  le  grand  tableau  du  Musée  de  Versailles 


(n°  2096)  qui  semble,  par  son  agrandissement,  être 
un  arrangement  moderne.  C'est  bien  l'original  qui 
revient  aux  lieux  où  il  fut  esquissé,  de  manière 
si  imprévue  et  si  heureuse. 

La  peinture  de  Nattier  a  été  popularisée  par 
une  gravure  célèbre  de  J.-N.  Tardieu,  qui  repro- 
duit exactement  l'original  de  Versailles  ;  des  réduc- 
tions de  cette  planche  furent  faites  au  xvnie  siècle 
et  Gaucher  se  servit  aussi  du  Xattier  pour  graver 
un  ovale  exquis  mis  en  tête  de  la  Dédicace  de 
V Abrégé  chronologique  du  président  Hérault. 

Ajoutons  que  la  toile  du  maître  est  encadrée  d'une 
belle  bordure  en  bois  sculpté  et  doré  du  xvme 
siècle  et  que  M.  le  proviseur  a  également  fait  don 
au  Musée  de  trois  charmantes  peintures  de  Xatoire 
dont  l'origine  est  inconnue  et  qui  seront  utilisées 
en  dessus  de  portes,  ce  qui  fut  leur  destination 
primitive.  Des  enfants  gracieux  symbolisent  les 
arts  :  peinture,  sculpture,  architecture.  Le  second 
sujet,  dans  lequel  un  buste  de  Louis  XV  jeune 
s'élève  sur  une  colonne  abrité  par  une  draperie 
jaune  flottante,  est  particulièrement  séduisant. 
Le  quatrième  tableau  devait  représenter  la  mu- 
sique ;  il  a  été  totalement  défiguré  par  des  repeints 
et  semble  complètement  perdu. 


EXPOSITION     DE     DENTELLES     ET     DE     VELOURS 
au   Musée   des  Arts   Décoratifs 


L'exposition  temporaire  inaugurée  le  15  mars 
au  Musée  des  Arts  décoratifs  comprend  plusieurs 
salles  de  dentelles  et  une  salle  de  velours.  Si  l'on 
excepte  les  velours,  exposés  pour  des  raisons  que 
je  dirai  plus  loin,  elle  est  en  somme  fort 
homogène.  Un  concours  institué  par  la  société 
la  Dentelle  de  France  en  a  été  l'occasion.  Autour 
des  œuvres  envoyées  à  ce  concours  il  a  paru  inté- 
ressant de  grouper  un  choix  des  récentes  produc- 
tions de  nos  grandes  maisons  de  dentelles,  de 
beaux  spécimens  de  dentelles  anciennes  d'or  et 
d'argent,  diverses  dentelles  de  lin  et  de  soie  exé- 
cutées du  xvr6  au  XIXe  siècle  en  Italie,  en  Flandre, 
rance  et  même  en  Espagne.  Enfin,  des  por- 
traits nous  montrent  comment,  au  temps  jadis, 
la  dentelle  se  mêlait  au  costume.  Ainsi  les  œuvres 
créées  hier  par  les  artistes  qui  ont  répondu  à  l'appel 
de  la  Dentelle  de  France  ne  se  présentent  pas  iso- 
lées ;  on  voit  ici  comment  elles  continuent  une 
longue  et  brillante  tradition. 


Les  dentelles  d'or  et  d'argent,  fort  à  la  mode  au- 
jourd'hui, ont  été,  en  majeure  partie,  prêtées  par 
Mme  Rigaud  et  par  MM.  J.  Blanck.  Alfred  Les- 
cure  et  Georges  Seligmann.  Les  dentelles  blanches 
d'origine  italienne,  française  ou  flamande,  appar- 
tiennent presque  toutes  au  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs. Les  dentelles  de  provenance  espagnole  sont 
les  pièces  les  plus  caractéristiques  d'une  importante 
collection  formée  par  M.  José  Pasco,  professeur 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Barcelone  et  ac- 
quise il  y  a  quelques  mois  par  la  Chambre  de  com- 
merce de  Lyon.  Celle-ci  a  bien  voulu  les  prêter 
et  même  en  céder  une  partie  au  Musée  des  Arts 
décoratifs,  et  M.  Raymond  Cox,  conservateur  du 
Musée  des  Tissus  de  Lyon,  qui  leur  consacrait  un 
article,  au  mois  de  novembre  190S,  dans  la  Revue 
de  l'art  ancien  et  moderne,  a  pris  lui-même  le  soin 
de  les  exposer. 

C'est  sur  ces  dernières  qu'il  convient  d'appeler 
l'attention  d'abord.  Les  dentelles  d'Espagne  sont 
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en  effet  fort  mal  connues  ;  les  historiens  de  la  den- 
telle ne  leur  ont  consacré  jusqu'à  ce  jour  que  quel- 
ques pages  ou  quelques  lignes  assez  vagues.  Peut- 
être  la  collection  Pasco  deviendra-t-elle  le  point 


Fig.  2.  —  Le  Christ  en  croix  entre  S'-François  et  S'"-Claire. 

Filet  brodé  avec  rehauts  polychromes. 

Travail  espagnol  xvi*  siècle. 

(Appartient   au  Musée  de   Lyon.) 

de  départ  de  comparaisons  et  de  recherches  ins- 
tructives. Si  quelques-unes  des  pièces  qui  la  com- 
posent ne  se  distinguent  guère  des  points  dits  de 
Venise,  de  France  ou  d'Angleterre  et  trahissent 
soit  une  imitation  exacte  soit  même  une  importa- 
tion, d'autres  présentent  des  caractères  originaux. 
Elles  accusent  une  recherche  particulière  de  l'éclat 
et  de  la  couleur,  mêlant  aux  fils  d'or  et  d'argent  la 
soie  rouge,  jaune  ou  verte.  L'exécution  en  est 
libre  et  hardie,  plutôt  que  régulière  et  précieuse. 
Les  mailles  des  dentelles  aux  fuseaux  sont  obtenues 
au  moyen  d'un  piquage  spécial  dont  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exemple  dans  d'autres  pays  :  elles  affec- 
tent la  forme  non  d'hexagones  plus  ou  moins 
réguliers,  mais  de  losanges  aux  angles  desquels 
le  trou  laissé  par  l'épingle  reste  très  apparent. 
Cette  remarque  a  été  faite  par  M.  Auguste  Lefé- 
bure  qui  prépare  un  album  où  seront  reproduites 
les  dentelles  de  la  collection  Pasco.  Il  est  à  souhaiter 
qu'il  la  développe  et  la  précise  avec  l'autorité  que 
lui   donnent   ses  connaissances   techniques.   Enfin 


toute  une  famille  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
■point  de  Ténériffe,  est  caractérisée  par  un  décor  à 
rosaces  denses,  d'inspiration  mauresque. 

A  côté  des  dentelles  espagnoles,  on  re verra  avec 
plaisir,  présentée  en  bonne  lumière  et  classée  par 
M.  Metman,  la  riche  collection  de  dentelles  du 
Musée  des  Arts  décoratifs  :  broderies  sur  filet, 
points  coupés  aux  rosaces  géométriques,  points  de 
Venise  dont  les  larges  rinceaux  sont  fleuris  de 
fleurs  étranges,  modelées  en  relief,  points  de  France 
décorés  d'arabesques  symétriques  et  de  petits 
personnages  dansant,  points  à  la  rose  capricieux 
comme  des  coraux  et  ces  jolis  points  bien  français 
d'Alençon  et  d'Argentan  où,  sur  un  réseau  régulier 
de  mailles  hexagonales,  se  détachent  des  bouquets 
et  des  guirlandes  nettement  dessinés.  Us  alternent 
avec  les  dentelles  aux  fuseaux  :  Milan  et  Gênes, 
dont  le  décor  serpente  entre  des  brides  irrégulières, 
guipures  un  peu  confuses  des  Flandres,  Binches 
vaporeuses,  Valenciennes  aux  contours  fondus, 
Malines  serties  d'un  fil  brillant,  applications  dites 
«  d'Angleterre  »,  où  la  main  des  ouvrières  flamandes 
a  incrusté  dans  un  réseau  souple  les  motifs  les  plus 
variés,  Chantilly  de  soie  noire  ou  blanche. 

Depuis  l'inoubliable  exposition  de  1906,  cette 
collection  s'est  augmentée  de  quelques  pièces  : 
Mme  la  marquise  Arconati-Visconti  a  donné  au 
Musée  un  fort  beau  point  coupé  dont  la  toile  est 


Cliché  Schmii. 

Fig.  3.  —  Aube  du  cardinal  Fesch. 

Application  de  Bruxelles.  Epoque  de  l'Empire. 

(Musée  des  A rts  décoratifs.) 

ornée  de  broderies  d'or  et  qui  paraît  être  un  travail 
italien  de  la  fin  du  xvie  siècle.  Le  volant  d'Argentan 
de  Mme  Desabi,  très  admiré  en  1906,  a  été  acquis  en 
commun  par  le  Musée  de  Lyon  et  le  Musée  des  Arts 
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•:it    {  voii  ,  fig.  4)- 
D'autre    part.   Mme   Doistau   continue   le  prêt  de 

>ût. 
iphies  de  portraits  de  maîtres  prêtées 
la   maison    Braun   et    quelques  gravures   an- 
cien:, montrent  comment  ces  jolies  choses 
qui,  apparaissent  un  peu  comme 
aux  papillons  épingles  dans 
stes,  se  comportaient,  au 
:it  vivantes.  Voici  les  cols  relevés 
derrière  la  nuque  et  les  manchettes  à  longues  dents 
s  de  Marie  de  Médicis.  le  grand 
col  tombant  sur  les  épaules  d'Henriette  d'Angle- 


d'un  art  comme  celui  de  la  dentelle  ne  dépendait 
pas  avant  tout  de  conditions  économiques.  Il  y 
a  encore  des  redites  et  des  niaiseries  ;  mais  l'exécu- 
tion est  presque  toujours  excellente,  aussi  habile 
qu'elle  fut  jamais  et  l'on  pourra  noter  quelques 
œuvres  où  l'artiste,  sans  perdre  de  vue  les  exigences 
techniques,  a  su  être  original.  Tels  sont  :  un  coussin 
rond  dont  la  rosace,  d'un  joli  dessin,  rappelle  la 
finesse  des  vieux  points  à  la  rose,  mais  dont  la  bro- 
derie est  d'un  goût  un  peu  allemand  (Ecole  den- 
telière  d'Issoire,  La  Gergovia,  Ier  prix  de  600  fr.), 
les  coussins  en  dentelle  d'or  et  le  mouchoir  à  décor 
de  brionne  de  Mme  Berthelot,  le  coussin  en  ma- 


Fig.  4.  —  Volant  en    point    d'Argentan.  Époque  Louis  XV. 
(Acquisition  récente  du  Musée  des  Arts  décoratif';.) 


Cluhc   Schmi.i. 


terre,  le  rabat  de  Colbert  ou  de  Louvois,  les  somp- 
tueuses aubes  des  prélats  peints  par  Rigaud  dans 
un  décor  théâtral,  les  volants  des  modèles  deNattier, 
les  jabots  à  la  mode  à  la  cour  de  Louis  XVI,  la 
mantille  noire  jetée  sur  les  cheveux  d'une  jeune 
espagnole  peinte  par  Goya. 

C'étaient  alors  les  beaux  jours  de  la  dentelle. 
On  sait  que,  depuis  cent  ans,  la  mode  et  les  mœurs 
lui  furent  moins  favorables.  Allait-il  disparaître 
l'art  qui  faisait  vivre  autrefois  tant  d'ouvrières 
paysannes  d'Auvergne  ou  de  Normandie  ?  Les 
amis  de  la  dentelle  s'émurent,  obtinrent  une  loi  pro- 
tectrice de  l'apprentissage,  se  groupèrent  en  1904 
en  société,  firent  des  conférences,  organisèrent  des 
expositions,  instituèrent  des  concours...  Le  con- 
cours dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  résultats 
au  pavillon  de  Marsan  donnerait  bon  espoir  si  la 
prospérité  d'une  industrie  de  luxe,  ou,  si  l'on  veut, 


cramé  de  fils  d'or  et  d'acier  de  l'école  d'Argentan, 
le  coussin  décoré  d'algues  que  relient  et  soutiennent 
de  grandes  mailles  picotées  (dessiné  par  Mlle  Bu- 
noust).  Le  concours  comportait  une  écharpe, 
une  nappe  à  thé,  un  mouchoir,  un  coussin,  et 
toute  latitude  était  laissée  pour  le  choix  du  pro- 
cédé. 

L'exposition  inaugurée  le  15  mars  au  pavillon 
de  Marsan  comprend  encore  des  velours  auxquels 
des  recherches  nouvelles,  des  publications  récentes 
ou  annoncées  comme  prochaines  donnent  un  regain 
d'actualité.  Avant  la  décadence  du  xixe  siècle, 
l'industrie  des  velours  d'ameublement,  favorisée 
par  le  luxe  de  la  cour  impériale  jeta,  à  l'époque 
de  Napoléon  Ier,  un  suprême  éclat.  Si  les  dessins 
adoptés  par  les  fabricants  affectaient  la  sécheresse 
et  l'austère  monotonie  alors  à  la  mode  ;  si  les  cou- 
leurs qui  plaisaient  en  ce  temps  (vert  émeraude, 
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noir  sur  jaune,  groseille...)  peuvent  paraître  au- 
jourd'hui d'une  franchise  un  peu  dure,  la  main- 
d'œuvre  était  encore  excellente  et  les  compositions 
accusaient  un  souci  remarquable  d'ordonnance 
décorative.  On  en  jugera  par  les  pièces  qu'a  prê- 
tées M.  Dumonthier,  l'actif  et  obligeant  conserva- 
teur du  Garde -Meuble  national.  Elles  ont  été 
exécutées  à  Lyon  pour  les  résidences  impériales. 
M.  Dumonthier  les  a  choisies  au  milieu  d'échantil- 
lons qu'il  a  retrouvés  récemment,  en  parfait  état 
de   conservation,    dans   les   collections    dont    il   a 


la  garde,  et  qu'il  publiera  bientôt.  A  la  même 
époque,  Gaspard  Grégoire  (né  à  Aix-en-Provence, 
en  1751,  mort  à  Paris  en  1846)  faisait  des 
«  tableaux  ou  miniatures  en  velours  »,  non  pas 
en  appliquant  la  couleur  sur  l'étoffe  achevée,  mais 
en  colorant  la  chaîne  avant  le  tissage.  D'inté- 
ressants spécimens  de  cet  art  ont  été  réunis  ici  et 
exposés  par  les  soins  de  M.  Henri  Algoud,  auteur 
d'une  étude  très  documentée  sur  Gaspard  Gré- 
goire et  son  procédé. 

Léon  Deshairs. 


MUSÉES      NATIONAUX 
Acquisitions   <$  Dons 


MUSEE  DU  LOUVRE  °tf°e°i°f°ç°e°e°t 
"t  °ç  °ï  Antiquités   grecques    et   romaines.   — 

Une  tablette  d'hcliaste.  — ■  La  justice,  à  Athènes, 
on  le  sait,  était  rendue,  non  par  des  magistrats 
de  profession,  mais  par  les  citoyens  eux-mêmes, 
portés    sur    une   liste   dressée   chaque   année,    qui 


Fig.  5.  —  Tablette  d'héliaste. 
(Musée  du  Louvre.) 


constituaient  les  héliastes.  La  voie  du  sort  répar- 
tissait  ceux-ci  en  dix  sections,  puis,  au  jour  fixé 
pour  le  jugement  d'une  série  d'affaires,  un 
nouveau  tirage  désignait  la  section  appelée  à 
siéger. 

Il  fallait  aux  héliastes  une  sorte  de  carte  perma- 
nente qui  établît  leur  qualité  et  c'est  à  quoi  ser- 
vaient de  petites  lames  rectangulaires  de  bronze, 
de  o  m.  10  environ  de  longueur,  sur  lesquelles 
étaient  inscrits  le  nom  du  possesseur,  parfois  celui 
de  son  père  et  celui  du  dème  auquel  il  apparte- 
nait, enfin  l'indication  de  la  section  ou  dicastérie. 
Sur  les  tablettes  étaient  en  outre  frappés  divers 
sceaux  ou  marques,  entre  autres  la  chouette,  accom- 
pagnée des  initiales  du  nom  d'Athènes,  timbre 
officiel  de  la  cité  qui  authentique  la  tessère. 

Le  Louvre,  qui  jusqu'ici  ne  possédait  aucun  exem- 
plaire de  ces  petits  monuments,  vient  d'acquérir  la 
tablette,  reproduite  ci-dessus  (fig.  5),  d'Eirénokléè? 
du  dème  d'Aphidna,  dont  la  conservation  est  excel- 


lente. L'intérêt  s'en  augmente  de  la  présence,  en 
outre  du  timbre  avec  la  chouette  de  face,  de  deux 
autres  timbres,  l'un  avec  une  tête  de  Gorgone, 
l'autre  avec  une  double  chouette  à  tête  unique,  et 
surtout  de  la  marque  assez  particulière  qui  se  voit 
en  haut  à  gauche  :  longtemps  mal  comprise,  on  a 
voulu  l'interpréter  soit  comme  une  simple  erreur, 
soit  comme  deux  lettres  liées,  alors  qu'il  convient 
d'y  reconnaître  l'H  de  la  septième  dicastérie. 
Il  faut  noter  enfin  la  manière  dont  les  noms  sont 
écrits  au  moyen  de  trous  placés  aux  sommets  des 
lettres  et  réunis  par  de  légers  traits.  D'après  une 
hypothèse,  les  tablettes  auraient  été  ainsi  perfo- 
rées pour  pouvoir  être  fixées  aux  parois  des  tom- 
beaux. Il  paraît  plus  vraisemblable  que  ces  trous 
constituaient  des  œillets  servant  à  coudre  la  tes- 
sère sur  les  vêtements  de  manière  à  la  mettre 
en  évidence  :  le  fil,  se  logeant  dans  le  trait  qui  joi- 
gnait les  trous,  écrivait  lui-même  pour  ainsi  dire 
les  noms  ;  rehaussé  de  couleur,  il  pouvait  ajouter 

à  la  visibilité  de  l'inscription. 

Etienne  Michon. 

°ç  °£  °e  Sculptures  du  Moyen  Age  et  de  la  Re- 
naissance. —  Le  département  de  la  sculpture 
moderne  a  acquis  dans  les  derniers  mois  de  l'année 
dernière  un  délicieux  fragment  de  Vierge  à  l'enfant 
en  pierre  peinte  du  xve  siècle  français,  comprenant, 
sur  la  main  droite  de  la  Vierge,  un  petit  bambin  assis, 
long-vêtu,  à  la  figure  poupine,  à  l'expression  ingé- 
nue qui  se  distingue  des  habituels  enfants  Jésus 
vieillots  et  sans  grâce  de  la  sculpture  gothique.  Le 
groupe  dont  ce  morceau  a  été  détaché  devait  être  un 
véritable  chef-d'œuvre,  approchant  comme  qualité 
et  sans  doute  aussi  comme  date  de  la  Vierge  du 


- 


IU  LLETIN    DES   MUSÉES  DE   FRANCE 


uret  de  Riom.  On  en  ignore  malheureusement 
la  pi  .  exacte. 

—  :  lois  de  cette  année-ci  on  peut 

isition  nouvelle  un  ange  en  bois 

pein:  faisant  partie  d'un  groupe  en  luiut- 


Fig.  6.  —  Cul  de  lampe  provenant  de  Bourges. 
(Musée  du  Louvre.) 

de  l'Annonciation.  L'allure  générale  de  l'œuvre 
est  flamande  mais  certains  caractères,  semblent  plu- 
tôt la  rattacher  à  une  école  méridionale. 

—  Deux  beaux  culs-de-lampe  récemment  acquis 
dont  nous  reproduisons  l'un  ici  (fig.  6),  décoreront 
les  angles  de  la  nouvelle  salle  gothique  qui  sera 
très  prochainement  ouverte.  Ils  représentent  deux 
angelots  rieurs  aux  ailes  éployées,  aux  tuniques 
mouvementées  qui  tiennent  des  phylactères  ;  ce 
sont  des  morceaux  d'un  très  beau  style  décoratif, 
dont  l'intérêt  est  accru  de  ce  fait  que  l'on  en  con- 
naît la  provenance  à  peu  près  exacte.  Ils  figu- 
raient, il  y  a  peu  d'années,  dans  le  jardin  du 
presbytère  d'une  église  de  Bourges  où  nous  avons 
encore  pu  voir  leurs  frères  plus  dégradés  et  plus 
mutilés,  et  proviennent  très  vraisemblablement 
des  constructions,  en  grande  partie  démolies,  du 
palais  du  duc  Jean  de  Berry,  qui  s'étageaient  de 
ce  côté  de  la  ville  sur  plusieurs  terrasses  successives. 
D  serait  sans  doute  téméraire  d'affirmer  qu'ils 
appartenaient  à  la  décoration  de  la  Sainte  Cha- 
pelle et  figuraient  non  loin  des  beaux  angelots  de 
marbre  de  Notre-Dame  la  Blanche,  aujourd'hui 
au  Musée  de  Bourges.  Mais  ils  n'en  étaient  sans 
doute  pas  très  loin,  et  appartiennent  très  proba- 
blement aux  travaux  de  la  fin  du  xivc  siècle  ou 
du  début  du  xv*  siècle. 

Trois  autres  culs-de-lampe,  entrés    au  Louvre 


depuis  un  peu  plus  longtemps  et  qui  vont  figurer 
aussi  dans  la  même  salle,  ont  une  provenance  sans 
doute  identique  bien  que  l'on  puisse  affirmer  seu- 
lement leur  origine  berrichonne.  Mais  Bourges  tout 
entier  était  jadis  parsemé  de  débris  de  palais  du 
duc  Jean.  Deux  morceaux  de  cette  série  nous  mon- 
trent des  hommes  barbus  aux  larges  draperies  angu- 
leuses (voir  fig.  7),  un  troisième,  un  ange  tenant  un 
écusson. 

■f  i?  °i?  Objets  d'art  du  Moyen  Age  et  de  la 
Renaissance.  —  Les  collections  orientales  se  sont 
enrichies  de  quelques  spécimens  intéressants  de 
céramique  et  de  verrerie.  Une  cruche  à  décor  de 
rinceaux  marrons  et  bleus  provenant  de  Rakka 
et  antérieure  au  xnie  siècle  a  été  donnée  au  Musée 
par  M.  Tabbagh.  M.  Léonce  Rosenberg  a  fait  don 
d'une  petite  coupe  persane  bleu-verdâtre  ornée 
de  rinceaux  noirs. 

Le  département  a  acquis  une  coupe  à  deux 
anses  formées  par  des  lions  stylisés.  Cette  curieuse 
pièce  de  céramique  persane  du  xve  ou  du  xvie 
siècle  est  recouverte  d'un  émail  bleu-verdâtre, 
orné  sur  la  panse  de  rinceaux  et  de  fleurs  noirs. 

Enfin  il  nous  faut  signaler  l'acquisition  de  deux 
charmantes  pièces  de  verre  irisé  provenant  de 
Syrie  et  antérieures  au  XIIIe  siècle  :  une  petite 
bouteille  dont  la  panse  est  décorée  de  spirales  en 
relief  et  un  gobelet  orné  de  rosaces  en  relief.  Tous 


Fig.  7.  —  Cul  de  lampe  provenant  de  Bourges. 
(Musée  du  Louvre.) 

deux  sont  dans  un  parfait  état  de  conservation   et 
d'une  très  belle  irisation. 

Tf  °f   f   Peintures  et  dessins.  —  Bain  titre,  par 

Ingres.  —  En  même  temps  qu'une  importante  série 
de  dessins  de  Ingres,  le  Louvre  a  pu  acquérir  récem- 
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nient,  grâce  à  l'aimable  intervention  d'un  de  ses 
meilleurs  amis,  une  très  précieuse  peinture  du  même 
maître  :  le  Bain  turc  ou  Intérieur  de  Harem,  de  l'an- 
cienne collection  Coutan,  signé  et  date  de  1828.  Cette 
œuvre  sert  de  trait  d'union  entre  les  nombreuses  bai- 
gneuses exécutées  dans  la  jeunesse 
du  maître,  en  1807  et  1808,  et  le 
fameux  Bain  turc  de  sa  vieillesse 
(i859-i862).Elleprouvelahantise 
constante  de  cette  scène  d'un 
orientalisme  plus  ingénieux  que 
réel.  Pour  la  première  fois  il  en- 
toure ici  la  figure  principale,  dont 
il  avait  depuis  longtemps  fixé  la 
ligne,  d'un  décor  emprunté  aux 
miniatures  persanes.  Cette  dis- 
position, dont  on  retrouvera  cer- 
tains éléments  dans  le  Bain  turc, 
paraît  avoir  particulièrement  sa- 
tisfait son  auteur  puisque,  presque 
identiquement  il  devait  la  re- 
prendre en  ne  modifiant  que  les 
figures  du  fond,  même  après  le 
Bain  turc,  dans  une  aquarelle  pré- 
cieuse que  possède  M.  Bonnat, 
signée  et  datée  de  1864.  L'œuvre 
qui  vient  d'entrer  au  Musée  du 
Louvre  est  donc  particulièrement 
précieuse  dans  l'histoire  et  la 
carrière  du  maître  de  Montaubau. 

*$  °f  °ç  Portrait  de  Raebum.  — 
Le  Musée  du  Louvre  a  également 
acquis  dans  les  derniers  mois  le 
portrait  du  capitaine  Hay  of  Spot 
par  Raeburn.  Cette  œuvre  repré- 
sentera pour  la  première  fois  dans 
notre  galerie  nationale  l'art  très 
anglais  de  ces  portraits  de  bril- 
lants officiers  se  détachant,  dans 
leurs  uniformes  éclatants,  sur  des 
fonds  de  paysages.    Ici,  le  capitaine,    coiffé  d'un 
bonnet    de    fourrure    noire,    vêtu    d'une    tunique- 
rouge,  les  deux  mains  gantées   de  daim,  appuyées 
sur  son  fusil,  a  une  fière  allure,  malgré  la  fraîcheur 
toute  féminine  et  anglo-saxonne  de  son  visage.  Ces 
portraits,   que   Raeburn  exécuta  en    assez   grand 
nombre,  ont  inspiré   le   baron    Gros    lorsqu'après 
un    voyage    en    Angleterre,  il  exécuta  le  portrait 


du  lieutenant-général  Foumier  Sarlovèse,  donné 
autrefois  au  musée  du  Louvre  ;  la  comparaison  de 
ces  deux  portraits  d'officiers  sera  très  intéressante 
lorsque  l'œuvre  de  Raeburn  sera  exposée,  ce  qui 
ne  tardera  guère. 


Cliché  de  U  Gazelle  des  Beaux-Arts. 

Fig.  S.  —  Bain  turc,  par  Ingres. 
(Musée  du  Louvre.) 

°g  t?  y  Dessins  de  La  Tour.  —  La  Société  des 
Amis  du  Louvre  a  récemment  acquis  et  donné  à  ce 
Musée  cinq  dessins  de  La  Tour  qui  sont  des  prépa- 
rations premières  pour  des  portraits  que  l'on  n'a 
pu  encore  identifier.  Le  Louvre  ne  possédait  aucun 
dessin  du  maître  pastelliste  et  la  générosité  de  cette 
Société  en  est  d'autant  plus  opportune.  Ces  œu- 
vres seront  très  prochainement  exposées. 


Documents   <$   Nouvelles 


->    V   y    Acceptation    définitive    et    affectation 

du  legs  Audéoud.  —  Un   décret  paru  au    Journal 

mais  dernier  a  autorisé  le  président 

du  Conseil  de  la  réunion  des  Musées  nationaux  à 
ter  le  bénéfice   de   la  disposition   du   testa- 
ment de  M.  Maurice  Audéoud  qui  avait   institué 
«  l'État  français  légataire  universel  pour  le  mon- 
après  prélèvement  des  charges, 
affecté  au  Musée  national  du  Louvre  ». 
Le  montant   des  sommes  ainsi  léguées,  et   qui 
on   le   sait,    des   plus   considérables,    devra. 
d'après  la  décision  du  Conseil  d'État,  être  versé 
à  la  caisse  des  Musées  et  les  arrérages  eu  devront 
-  uniquement  à  l'acquisition  d'œuvres 
d'art  destinées  à  l'enrichissement  des  collections. 
Le   même    décret    a    autorisé   l'acceptation    des 
:.iits  au  Luxembourg,    à   la   Manufacture  de 
es   et   à  la  Bibliothèque   nationale. 
"f  f   y    Legs    Albert    Maignan.  —    Le    peintre 
Albert    Maignan    a    légué    au    Musée    du   Louvre 
plusieurs  des  plus  beaux  ou  des  plus  curieux  objets 
de  ses  collections  dont  l'ensemble  avait  été  destiné 
par  lui   au  Musée   de   la  ville  d'Amiens.  Nous  re- 
viendrons  certainement    sur   ces   diverses    libéra- 
lités. 

Il  avait  disposé  d'autre  part  en   faveur  de  la 
Bibliothèque   Mazarine  d'une  miniature   détachée 
Heures  de  Charles   de  Normandie,   frère   de 
Louis  XI  et  représentant  l'Arrivée  à  Bethléem. 

<  y  y  Legs  Coquelin  cadet.  —  On  s'était  un 
peu  hâté,  comme  il  arrive  souvent,  d'annoncer 
dans  la  presse  nombre  de  legs  faits  aux  divers 
musées  par  Coquelin  cadet.  Des  dispositions  pos- 
térieures et  contradictoires  ont  été  communiquées 
à  l'Acmùnistration  qui  annulaient  purement  et 
simplement  ces  générosités. 

y  y  y  Nouvelle  entrée  et  nouvelles  installa- 
tions des  salles   de  la  sculpture   moderne.  — 

Les  salles  de  la  sculpture  moderne  qui  s'ouvraient 
directement  jusqu'ici  sur  la  cour  du  Louvre  et 
n'étaient  pas  reliées  au  reste  du  Musée,  ont  depuis 
quelques  jours,  leur  entrée  sous  le  guichet  du  pa- 
villon de  l'Horloge  en  face  de  l'entrée  de  la  salle  des 
Cariatides  et  de  l'escalier  Henri  II,  au  bas  de  l'es- 
calier que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'escalier 
Henri  IV,  bien  qu'il  ait  été  construit  sous 
Louis  XIII.  Cet  escalier  qui  n'était  ouvert  au 
public  qu'exceptionnellement  et  qui  pourra  doré- 
navant servir  à  la  circulation,   mettra   la  sculp- 


ture moderne,  si  fâcheusement  isolée  jusqu'ici 
en  communication  directe  avec  les  salles  du  mo- 
bilier et  des  dessins  au  premier  étage  ;  il  permettra 
également  de  monter  d'une  seule  traite  au  Musée 
de  Marine  au  2e  étage. 

Au  rez-de-chaussée,  une  fois  franchi  le  vestibule 
où  quelques  statues  décoratives  du  xvrie  siècle 
annoncent  le  musée  de  la  sculpture  moderne,  on 
pénétrera  dans  celui-ci  par  la  salle  Coysevox  qui 
vient  d'être  entièrement  remaniée  et  considérable- 
ment éclaircie  sans  que  presque  aucun  sacrifice 
ait  été  nécessaire  dans  les  séries  que  Courajod 
y  avait  réunies  jadis.  On  trouvera  dans  la  Chro- 
nique des  Arts  du  27  mars  la  nomenclature  des  dépla- 
cements et  additions  qui  ont  été  opérés  dans  cette 
salle,  ainsi  que  dans  la  salle  Puget  qui  lui  fait  suite. 

y  y  y  Classement  définitif  de  la  collection 
Séguin.  —  Nous  avions  annoncé  dans  notre  der- 
nier numéro  de  1908  la  libéralité  faite  aux  Musées 
nationaux  par  M.  Séguin  et  le  choix  d'objets  fait 
dans  la  collection  de  cet  amateur.  Cet  ensemble, 
réuni  provisoirement  dans  une  salle  spéciale,  a 
été,  le  31  décembre,  inauguré  par  M.  le  sous- 
secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  et  maintenu 
pendant  plusieurs  mois  dans  cette  installation. 
On  vient  de  répartir  tout  récemment  les  objets 
dans  leurs  séries  respectives.  La  vitrine  des  Sèvres, 
notamment,  a  pris  place  dans  l'une  des  salles  du 
Mobilier,  la  tapisserie  dans  une  des  salles  des 
Dessins  et  les  émaux  dans  la  galerie  d'Apollon. 

y  y  y   La    collection    Victor    Gay.    —    On    a 

mentionné  un  peu  partout  et  on  a  apprécié 
comme  il  convenait  (voir  notamment  la  Chronique 
des  Arts  du  3  avril)  au  lendemain  de  la  vente  Gay, 
le  succès  des  négociations  qui  ont  mis  le  Louvre 
en  possession,  sans  bourse  délier,  des  chefs-d'œuvre 
de  la  collection  de  Victor  Gay.  On  ne  saurait  être 
assez  reconnaissant  aux  huit  amateurs  dévoués 
qui  ont  fait  confiance  au  conservateur  du  dépar- 
tement des  objets  d'art  et  lui  ont  permis  de  réa- 
liser cette  opération  magnifique.  Mais  il  faut  louer 
aussi  sans  réserve  l'initiative  avisée  et  le  zèle 
patient  que  celui-ci  a  apportés  dans  ces  longues, 
hasardeuses  et  parfois  déconcertantes  négociations, 
que  le  public  n'a  connues  qu'après  leur  heureuse 
issue,  mais  qui  ont  exigé  des  mois,  des  années,  de 
soucis  et  d'efforts. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  le  détail  des  pièces 
entrées  au  Louvre,  à  Cluny  et  à  Saint-Germain. 


DEUX  TABLEAUX  DU  MUSÉE  DE  CAEN 

par  Mme  VIGÉE-LEBRUN  et  FRANÇOIS  BOUCHER 


Il  existe  au  Musée  de  Caen,  dans  la  Salle  de 
Moniaran  (i),  un  portrait  de  l'École  française,  de 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  qui  retient 
l'attention  de  tous  les  visiteurs. 

C'est  un  portrait  de  grandeur  nature,  dans  un 
cadre  ovale  ancien,  représentant  une  jeune  fille 
—  presque  une  fillette  —  assise  sur  un  banc  de  pierre 
dans  un  jardin,  au  pied  d'une  statue  de  l'Amour. 
Vue  en  buste  avec  les  mains,  tête  nue  et  les  che- 
veux poudrés,  elle  est  vêtue  d'une  robe  de  satin 
crème,  dont  le  corsage  largement  ouvert  en  carré, 
permet  d'apercevoir  la  naissance  des  seins  ;  de 
courtes  manches  de  mousseline  laissent  voir  ses 
bras  nus  ;  ses  mains  jouent  avec  des  roses. 

Ce  portrait  était  attribué  à  Hubert  Drouais.  dont 
il  rappelle  en  effet  beaucoup  la  manière,  tant  par 
l'arrangement  que  par  le  caractère  de  la  forme. 
Cependant  la  couleur  est  plus  riche  que  celle  de 
Drouais  ;  les  tons  de  chair  surtout  sont  plus  dorés, 
et  les  blancs  de  la  robe  font  penser  à  Greuze  — 
à  ce  blanc  chaud  et  tendre,  si  particulier,  qu'on 
remarque  dans  La  Laitière  et  dans  La  Cruche  cassée. 

Comme  ce  portrait  était  très  embu  et,  en  maint 
endroit,  taché  des  mouches,  j'entrepris  récemment 
de  le  nettoyer.  En  procédant  à  cette  opération,  je 
fis  apparaître  l'inscription  suivante  : 


rw'k      yitiVU 


177  f 


Voilà  donc  retrouvée  une  des  premières  œuvres 
de  Mme  Vigée-Le  Brun.  En  1775,  elle  avait  vingt 
ans  ;  et  comme  c'est  au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante  qu'elle  a  épousé  le  marchand  de  tableaux 
L,e  Brun,  c'est  la  dernière  année  où  elle  ait  signé 
ses  œuvres  de  son  nom  de  jeune  fille. 

Quelque  doué  que  soit  un  artiste,  il  ne  peut 
encore  avoir,  à  cet  âge,  de  personnalité  bien  accusée  ; 

(1)  Petite  salle  du  rez-de-chaussée  réservée  exclusive- 
ment à  l'exposition  d'une  collection  de  tableaux  et  de 
dessins,  anciens  et  modernes,  léguée  à  la  Ville  de  Caen, 
en  1S58,  par  Mme   la  baronne  de  Montaran. 


volontairement  ou  non,  il  imite  toujours  quelqu'un. 
C'est  ce  qui  explique  les  nombreuses  réminiscences 
que  l'on  constate  dans  ce  portrait  du  Musée  de 
Caen,  emprunts  faits  par  l'auteur  aux  portraitistes 
les  plus  en  vogue  à  cette  époque.  Et  peut-être 
est-ce  grâce  à  cela  que  cette  œuvre  est  si  séduisante. 
Certaines  parties  sont  d'une  exécution  vraiment 
surprenante.  La  poitrine,  par  exemple,  peinte  d'une 
touche  large  et  sûre,  dans  une  pâte  copieuse,  est 


Cliché  Ncurdein 
Fig.  9.  —  Portrait  de  jeune  fille,  par  Mlle  Yigée. 
(Musée  de  Caen.) 

d'une  maîtrise  de  facture  tout  à  fait  extraordi- 
naire de  la  part  d'une  jeune  fille  de  vingt  ans. 

* 
*    * 

Dans  cette  même  salle,  une  Pastorale  d'assez 
grandes  dimensions  (0,80  —  1,40),  avait  été  attri- 
buée à  Nicolas  Huet.  On  n'en  apercevait  plus  que 
quelques  parties  :  deux  personnages  assis  à  droite, 
quelques  moutons,  le  ciel  et  un  vague  fond  de  pay- 
sage. Tout  le  reste  enfoui  sous  une  épaisse  couche 
de  vernis  enfumé,  disparaissait  dans  un  noir  opa- 
que. 

En  dévernissant  cette  toile,  j'eus  l'agréable  sur- 
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prise  de  voir  apparaître  un  nouveau  tableau, 
d'une  couleur  chaude  et  blonde,  signé  très  lisible- 
ment à  droite  : 


j .  boiLcr 


o  uerwr. 


n'en  pas  douter,  une  œuvre  de  la  première 
manière  du  maître.  Les  personnages  —  berger 
et  bergère  —  ainsi  que  les  animaux,  rappellent 
tous  ceux  dont  Boucher  a  peuplé  ses  nombreuses 
■  :  mais  le  paysage  diffère  beaucoup  de 
ceux  dont  il  a  coutume  de  remplir  le  fond  de  ces 


sortes  de  compositions;  il  est  très  franchement 
italien.  C'est  une  vallée  des  Apennins,  avec  des 
hauteurs  couronnées  de  cassines  et  de  ruines  (i). 
Et,  chose  rare  dans  un  Boucher,  on  la  dirait 
peinte  d'après  nature. 

Cette  découverte  porte  à  quatre  le  nombre  des 
Boucher  que  contient  la  collection  de  Montaran. 

Il  m'a  paru  que  ces  faits  méritaient  d'être  portés 
à  la  connaissance  des  collectionneurs  et  de  tous 
ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  peinture  française 
au  dix-huitième  siècle.  Pour  cela  je  ne  pouvais 
mieux  faire  que  d'en  charger  le  Bulletin  des  Musées 
de  France. 

G.  Menegoz. 
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Notes   <$   Informations 


HUSÉE  DES  ARTS  DECORATIFS   f  f  V  °t 

"f  -f  V  Dans  le  courant  du  mois  de  janvier,  le 
Musée  des  Arts  décoratifs  a  exposé  mie  sélection 
d'affiches  des  maîtres  Steinlen  et  Barrère  en  même 
temps  qu'une  remarquable  série  d'estampes  des 
Primitifs  japonais  (fin  du  xviie  —  milieu  du 
xvme  siècle)  prêtées  par  MM.  le  comte  de  Camondo, 
J.  Doucet,  H.  Vever,  A.  Rouart,  R.  Kœchlin,  etc. 
En  même  temps  on  y  installait  un  intéressant 
ensemble  de  meubles,  tentures,  bronzes,  tapis 
ipiers  peints  du  Ier  Empire,  prêté  par 
M.  Th.  Reinach  et  provenant  de  la  collection 
Ch.  Ephrussi. 

Le  15  mars,  s'ouvrait  l'Exposition  du  Concours 
de  la  Dentelle  de  France,  accompagné  dans  les 
salles  voisines  de  diverses  collections  dont  il  a  été 
question  par  ailleurs.  On  exposait  en  même  temps 
une  série  fort  intéressante  de  ces  charmants 
petits  velours  peints,  dits  velours  Grégoire,  prêtés 
par  des  amateurs,  et  une  réunion  de  photographies 
de  portraits  à  dentelles  prêtées  par  la  maison 
Braun. 

Vers  la  même  époque  s'ouvrait  une  salle  nou- 
velle renfermant  le  don  magnifique  fait  par 
M.  H.-E.  Perrin,  qui  sera  décrit  dans  un  prochain 
article. 

(1)  Sur  le  Voyage  de  Boucher  en  Italie  et  sur  les  traces 
qui  en  subsistent  çà  et  là  dans  son  œuvre,  voir  l'article 
de  P.  de  Xolhac  dans  Musées  et  Monuments  de  France, 
1007.  p.  131.  —  H.  D.  !..  R. 


De  plus,  en  ces  derniers  mois,  le  Musée  s'est 
enrichi  de  quelques  nouveaux  dons. 

M.  Schuffnecker  a  généreusement  offert  au 
Musée  une  intéressante  collection  de  bassinoires. 

M.  Charles  de  I^esseps  a  donné  différents  objets 
d'art  provenant  du  comte  Ferdinand  de  Lesseps, 
son  père,  et  notamment  la  coupe  exécutée  par 
Fannière,  qui  lui  fut  offerte  au  moment  de 
l'ouverture  du  canal  de  Suez  par  l'impératrice 
Eugénie. 

M.  le  baron  Bessières  a  légué  un  magnifique  né- 
cessaire exécuté  par  Biennais  pour  la  maréchale 
Bessières,  duchesse  d'Istrie. 

M.  Blanck  a  fait  don  d'une  nouvelle  série  de 
broderies  d'or  anciennes. 

M.  Maciet  a  continué  la  série  de  ses  dons  géné- 
reux en  offrant  au  Musée  une  magnifique  tapis- 
serie du  xve  siècle,  représentant  une  scène  de  la 
guerre  de  Troie. 

Enfin  le  Musée  s'est  enrichi  d'une  admirable 
collection  d'étoffes  archaïques  et  de  verreries  an- 
ciennes provenant  de  la  collection  Victor  Gay. 

PALAIS  DES  BEAUX-ARTS  DE  LA  VILLE 
DE  PARIS  "P°f°t°f°f't°?'t°P't't't°t 

°f  °f  °g  Un  essai  du  Musée  du  soir  a  été  tenté 
cette  saison  au  Petit-Palais.  Les  deux  étages  de  la 
collection  Dutuit,  éclairés  à  l'électricité  ont  été 
ouverts  gratuitement  au  public  les  mardi  et  ven- 
dredi soir  de  8  à  10  heures.  D'autre  part,  une  série 
de  conférences  ont  été  ou  seront  données  jusqu'à 
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la  fin  de  mai  sur  les  différentes  séries  d'objets  de 
la  collection. 

C'est  l'aboutissement  d'un  vœu  émis  et  ardemment 
défendu  il  y  a  déjà  une  quinzaine  d'années  par 
Gustave  Geffroy.  On  se  demande  toutefois  si  la 
nature  des  collections  du  Petit-Palais,  son  empla- 
cement, le  public  qui  pourra  le  fréquenter  cor- 
respondront bien  aux  intentions  d'éducation  popu- 
laire des  promoteurs  de  l'idée.  Ce  sera  néanmoins, 
si  elle  réussit,  la  démonstration  de  la  possibilité 
de  sa  réalisation  pratique. 

°if  V  y  Mlle  Juliette  Cour- 
bet, héritière  du  maître 
d'Ornans,  continuant  les 
libéralités  qu'elle  destine 
à  la  Ville  de  Taris  a  donné 
récemment  au  Petit-Palais 
une  nouvelle  série  d'études 
et  de  tableaux  de  son  frère. 
Ce  sont,  après  Les  Demoi- 
selles du  bord  de  la  Seine, 
exposées  depuis  l'an  der- 
nier, le  Portrait  de  Courbet 
au  chien  noir,  œuvre  de  jeu- 
nesse exposée  au  Salon  de 
1844(1),  une  répétition  des 
Amants  dans  la  campagne, 
du  Salon  de  1825  dont 
l'original  est  au  Musée  de 
Lyon,  les  portraits  des  deux 
sœurs  de  l'artiste,  Zélie  et 
Juliette  Courbet,  qui  datent 
également  de  ses  débuts 
et  dont  l'un  est  même  en- 
core d'une  facture  assez 
naïve,   le    portrait   de  son 

père  exécuté  au  contraire  après  1871,  pendant 
l'exil  de  l'artiste  en  Suisse,  enfin  une  étude  vigou- 
reuse de  Trois  baigneuses  qui  date  de  sa  pleine 
maturité,  tableau  inachevé  contemporain  des  ro- 
bustes nus  de  Courbet  dont  le  plus  célèbre  est  la 
fameuse  Femme  au  Perroquet. 

MUSÉE  DE  LA    COMÉDIE-FRANÇAISE  f  -f 

°f  °Ç  °f  M.  André  Scheikevitch  vient  d'offrir  au 
Musée  de  la  Comédie-Française  le  beau  portrait 
de  Molière  par  Mignard  que  M.  Scheikevitch,  son 

(1)  Nous  reproduisons  ci-contre  cette  peinture  d'après 
un  cliché  du  beau  livre  de  Georges  Riat,  édité  par 
H.  Floury,  sur  le  maître  d'Ornans. 


père,  avait  découvert  en  Russie  et  publié  en  1892 
dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts. 

MUSÉE  DE  LYON  ■*¥•*■*■**.#.*>*>*. 

°t  °t  °£  Le  Musée  de  Lyon  vient  d'acquérir  un 
buste  en  marbre  de  Madame  Récamier,  signé 
Chinard  de  Lyon,  resté  jusqu'ici  dans  une  famille 
qui  l'avait  reçu  en  héritage  du  père  de  Mme  Ré- 
camier, M.  Bernard.  Ce  buste  paraît  être  l'exem- 
plaire original  d'où  dérivent  la  plupart  des  repro- 


Fig.  10.  —  Courbet  au  chien  noir. 
(Musée  des  Beaux-Arts  de  la  Ville  de  Paris.] 


Cliché  Floury. 


ductions  connues  de  cette  effigie  célèbre.  Nous 
reviendrons  prochainement  sur  cette  importante 
acquisition. 

MUSÉE    DE    MARSEILLE  °f   °e  f  f   f  f  -f 

°?  °f  °£  Par  arrêté  du  préfet  des  Bouches-du- Rhône 
et  sur  la  proposition  de  M.  le  maire  de  Marseille, 
M.  Amédée  Gibert,  artiste  peintre,  a  été  nommé 
conservateur  du  Musée  des  Beaux-Arts  de  cette 
ville  en  remplacement  de  M.  Ph.  Auquier  dont  nous 
avions  l'an  passé  annoncé  la  mort  prématurée. 

MUSÉE  DE  DIJON  ^^f-^^^^ff^ 
°f  °f  <  M.  Jules  Maciet,  dont  les  intelligentes  libé- 
ralités s'étendent  volontiers  des  Musées  de   Paris 
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à  ceux  de  province  où  il  sait  qu'elles  seront  utiles 
et  bien  accueillies,  vient  d'offrir  au  Musée  de  Dijon 

•  -doux  dessins  anciens  et  modernes  qui  s'ajou- 

très  heureusement  au  fonds  ancien  du  Musée 
et    aux    collections  Devosges  et  His  de  la  Salle. 

:  les  plus  remarquables  de  ces  dessins,  on 
peut  citer  des  pièces  de  Raffaellino  de  Garbo,  du 

che  (portrait  au  pastel),  de  Yau  Dyck  (por- 
trait d'homme),  de  Luca  Signorelli,  de  van  Goyen 
(paysage),  d'Ingres  (étude  de  draperie  pour  la 
ge  à  l'hostie),  de  Théodore  Rousseau  (prépa- 
ration sur  toile  du  Four  banal),  d'Edme  Saint- 
Marcel    (étude   d'animaux),  etc. 

MUSÉE  I.XGRES  A   MONTAUBAN  f  f  ?  f 

"f  °f  °f  Le  conseil  municipal  de  Montauban  vient 
de  voter  le  transfert  des  services  municipaux 
dans  l'ancien  palais  de  l'évêché  désaffecté.  L'hôtel 
de  ville  actuel,  entièrement  isolé  par  suite  des 
travaux  qui  ont  été  exécutés  sera  consacré  au  Musée 
Ingres  doublé  du  Musée  Mortarieu,  du  nom  du  fon- 
dateur, des  collections  montalbanaises.  Ainsi 
pourra  se  réaliser  le  vœu  des  admirateurs  d'Ingres 
qui  réclament  d'une  part  la  préservation  du 
Musée  contre  les  dangers  de  toute  sorte  qui  le 
menacent,  d'autre  part  l'exposition  des  trois  mille 
dessins   d'Ingres  conservés  encore  en  portefeuille. 

MUSÉE  DE  MEHUN-SUR-YÈVRE    °f  f  °t  f 

if  f  if  Le  Musée  récemment  installé  dans  une 
des  cours  du  château  de  Charles  VII  à  Mehuu- 
sur-Yèvre  (voir  Musées  et  Monuments  de  France, 
1907,  p.  45),  a  été  pillé  au  mois  de  février  der- 
nier par  des  cambrioleurs  qui  s'étaient  attaqués 
également  à  l'église  du  même  lieu.  Des  bijoux, 
des  monnaies  et  des  porcelaines  de  Sèvres,  échan- 
tillons envoyés  par  l'Etat,  ont  été  dérobés. 

MUSÉE  DE  REIMS  °e°t°t°t°?°tt¥°f 
f  f  -f   Dons  et   legs    1908. 

I.  Peinture 

Portrait  de  femme  (pastel),  par  Ch.  Daux,  artiste 
rémois. 

Portrait  de  H.  Bazin  de  Bezons,  ancien  proviseur, 


du    Lycée    (toile),  par  G.  Auger,    artiste    rémois. 

Portrait  de  Mgr  Bara,  évèque  de  Châlons,  par 
inconnu  (copie). 

Vieux  Jardinier  (sur  bois),  par  Paul  Gimon, 
artiste  rémois,  exposé  au  Salon  en  1908. 

IL  Dessin 
Le  Moulin  de  la  Housse,  par  Alfred  Debates. 

III.  Sculpture 

Tête  d'aveugle  (figure  de  la  cathédrale  de  Reims), 
par  E.  Bourgouin. 

Le  Monument  d'Alexandre  Dumas,  par  René 
de  Saint-Marceaux.  —  Maquette  exposée  à  Lon- 
dres en  1908. 

<  °ç  ~?    Achat    1908. 

Tournant  de  route  (Soissonnais),  par  Paul  Boc- 
quet,  artiste  rémois,  toile  (Salon  de  1901). 

MUSÉE  DE  PAU  -fffff-f-Hf^-^ 
°if  <*f  1?  Une  note  de  M.  Paul  Lafond,  conservateur 
du  Musée,  communiquée  au  Bulletin  de  V  Art  ancien 
et  moderne  du  6  mars,  donne  le  détail  des  enri- 
chissements du  Musée  au  cours  de  l'année  der- 
nière, enrichissements  tels  que  les  locaux  ac- 
tuels dès  maintenant  encombrés  font  souhaiter 
l'édification   d'un   nouveau   Musée. 

Les  fonds  d'acquisition  municipaux,  augmentés 
des  arrérages  du  legs  Noulibos  ont  permis  de  faire 
entrer  plusieurs  peintures  modernes  de  MM.  Zu- 
loaga,  Henri  Zo,  Hochard,  Emile  Jacque,  etc. 

En  fait  de  peinture  ancienne,  on  a  acquis  un  por- 
trait de  Jeanne  d'Albret,  attribué  à  la  suite  des 
Clouet  ou  aux  Bunel,  une  Scène  de  Cabaret,  de 
Brauwer,  des  Cavaliers  de  Wouvvermann,  un 
Portrait  de  Tassaert,  etc. 

Parmi  les  dons,  notons  de  M.  Ernest  Rouart, 
une  Jeune  fille  cousant  de  Berthe  Morisot  ;  une 
Baigneuse  de  Jules  Lefebvre,  un  Portrait  par 
Eugène  Devéria,  un  autre  par  Carolus-Duran. 

La  sculpture  s'est  enrichie  d'un  bas-relief  en 
bois  de  l'École  espagnole  du  XVIIe  siècle,  représen- 
tant Y  Adoration  des  Mages  et  d'une  statue  cam- 
bodgienne de  Brahma. 
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•f  y  °ç  Musée  du  Louvre.  —  Catalogue  som- 
maire des  peintures.  —  I.  École  Française. 
—  Paris,  Librairies-Imprimeries  réunies. 

Le  Catalogue  sommaire  des  peintures  qui  est  au 
Louvre  un  des  livrets  les  plus  utiles  et  les  plus 
utilisés  et  qui,  depuis  1890,  a  vu  sept  éditions  suc- 
cessives, vient  d'être  très  heureusement  remanié 
et  augmenté.  Il  sera  divisé  en  deux  fascicules, 
dont  le  premier  consacré  à  l'École  française  est 
seul  paru  jusqu'ici.  Il  est  illustré  d'un  certain  nom- 
bre de  reproductions,  et  sa  présentation  matérielle 
est  plus  soignée.  Mais,  ce  qui  importe  surtout  pour 
une  publication  de  ce  genre  qui  doit  être  une  espèce 
d'inventaire  et  de  répertoire  général  très  concis, 
M.  Leprieur  et  ses  collaborateurs  se  sont  attachés 
à  le  rendre  aussi  clair,  aussi  précis  et  aussi  exact 
que  possible. 

L'orthographe  des  noms  propres  a  été  revue 
de  près  ainsi  que  la  désignation  des  tableaux.  Les 
provenances  ont  été  indiquées  toutes  les  fois  qu'il 
a  paru  nécessaire,  ainsi  que  les  dates  d'acquisition. 
La  table  des  donateurs  a  été  revue  et  complétée. 
Toutes  les  nouvelles  acquisitions  et  aussi  les  pein- 
tures exposées  en  divers  endroits  du  Louvre,  ainsi 
que  les  peintures  qui  décorent  certaines  salles, 
ont  été  ajoutées  à  la  nomenclature.  Enfin,  un  véri- 
table travail  critique  a  permis  de  mettre  un  peu 
de  clarté  dans  la  liste  des  anonymes,  notamment 
pour  ceux  du  xve  et  du  xvie  siècles. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  le  détail  de 
toutes  ces  modifications  que  de  renvoyer  au 
tableau  que  M.  Louis  Demonts  en  a  dressé  pour 
la  Société  d'histoire  de  l'art  français  et  qui  a  paru 
dans  le  dernier  fascicule  du  Bulletin  de  1908. 

f  °£  °i?  Les  Grandes  Institutions  de  France.  — 
Le  Musée  du  Louvre.  —  Les  peintures,  les  des- 
sins, la  chalcographie,  par  Jean  Guiffrey.  — 
Paris,  Laurens. 

Le  nouveau  volume  de  la  collection  des  Grandes 
institutions  que  publie  la  maison  Laurens  est 
le  premier  d'une  série  qui  sera  consacrée  aux  di- 
verses sections  du  Musée  du  Louvre,  à  leur  his- 
toire et  à  la  description  de  leur  état  actuel.  M.  Jean 
Guiffrey  s'est  attaché  dans  celui-ci  à  montrer  le 
développement  progressif  des  collections  de  pein- 
tures, depuis  leur  origine  sous  François  Ier  jusqu'à 
nos  jours.   Il  a  tracé   également  un  tableau  des 


salles  et  galeries,  passant  en  revue,  en  indiquant 
leur  importance  relative,  les  principales  œuvres 
de  chaque  école.  Son  livre  est  un  guide  méthodique 
et  raisonné  qui  pourra  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. Il  n'a  eu  garde,  du  reste,  de  laisser  de  côté 
les  collections  de  dessins  qu'il  connaît  mieux  que 
quiconque  et  de  donner  aussi  les  indications  histo- 
riques nécessaires  sur  l'utile  institution  de  la  chalco- 
graphie, sur  son  histoire  et  sur  son  fonctionnement. 

°g  °£  -g  Le  Musée  des  Arts  décoratifs.  —  Le 
Métal.  ire  partie  :  Le  Fer,  par  Louis  Metman  et 
H.  Le  Secq  des  Tournelles. — ■  Paris,  D.  A.  Longuet. 
Cet  album,  qui  contient  1.485  documents  intel- 
ligemment groupés  sur  130  planches  en  photo- 
typie,  continue  la  suite  de  ceux  qui  se  publient 
sous  la  direction  de  M.  Louis  Metman  et  mettent 
successivement  à  la  disposition  des  travailleurs 
les  innombrables  documents  déjà  réunis  dans 
ce  Musée.  Cette  nouvelle  série,  consacrée  aux 
objets  en  fer,  se  trouve,  du  reste,  par  l'ad- 
jonction de  la  collection  Le  Secq  des  Tournelles, 
former  un  ensemble  unique  qu'apprécieront  éga- 
lement les  archéologues  et  les  ouvriers  d'art  ou 
les  constructeurs  qui  auront  à  demander  conseil 
aux  robustes  et  logiques  créations  de  nos  ferronniers 
d'autrefois. 

•f  if  f  Signalons  l'impression  pour  le  même  Musée 
des  Arts  décoratifs,  d'un  livret  descriptif  des  Velours 
Grégoire  et  Velours  de  l'Époque  de  l'Empire  du 
Mobilier  national,  exposés  au  Pavillon  de  Marsan 
du  15  mars  au  15  avril  1909. 

°t?  H  H  Les  Villes  d'art  célèbres.  —  Bordeaux, 
par  Charles  Saunier.  —  Paris,  Laurens. 

Dans  la  notice  très  documentée  et  très  attachante 
qu'il  vient  de  donner  sur  les  richesses  d'art  de  Bor- 
deaux, M.  Ch.  Saunier  a  consacré  tout  un  chapitre 
aux  Musées  de  cette  ville  et  non  seulement  au  Musée 
de  peinture  et  de  sculpture  si  riche  principalement 
en  œuvres  de  l'École  française  de  1830,  mais  aux 
dépôts  tels  que  le  Musée  des  Antiques  ou  la  maison 
Carrère,  où  les  œuvres  d'art  bien  présentées  ici, 
là  entassées  sans  ordre  ni  méthode,  souffrent  égale- 
ment de  l'absence  de  toute  indication  d'origine, 
et  de  tout  catalogue.  M.  Saunier  signale  aussi  la 
récente  création  sur  l'initiative  de  la  Société  archéo- 
logique d'un  intéressant  Musée  du  vieux  Bordeaux. 
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y  V  "t   Les    Musées   de   Nevers,    par    M.    Jean 

Locquin.38  fascicule  des  Cahiers  Nivernais   1908. 

Tue  excellente  revue  locale,  que  dirige  M.  Paul 

1  sous  le  titre  de  Cahiers  Nivernais,  vient  de 

..rer  tout  un  fascicule  à  une  consciencieuse 
étude  sur  l'historique  des  Musées  de  Nevers,  le 
Musée  de  céramique,  le  Musée  de  peinture  et 
sculpture,  le  Musée  archéologique.  Ces  trois  Musées, 
dont  le  dernier  seul  possède  un  catalogue,  renfer- 
ment des  collections  estimables  et  certains  objets 
que   l'on    peut    qualifier   aujourd'hui    de   célèbres 

ie  le  joli  petit  buste  de  femme  de  la  fin  du 
xvme  siècle  qui  vint  à  Paris  en  1900  et  que  le 
moulage  a  répandu.  Mais  leur  installation,  dont 
M.  Locquin  uous  conte  par  le  menu  les  vicissitudes 
était  jusqu'à  ces  derniers  temps  des  plus  précaires. 

îché,  devenu  disponible  et  la  libéralité  d'un 
donateur  qui  a  résolu  d'un  beau  geste  une  question 
qui  parais-ait  mal  engagée  vont  permettre  de 
réunir  dans  un  noble  et  spacieux  local  l'ensemble 
des  collections  nivernaises.  Nous  avions  du  reste 
déjà  indiqué  cette  solution  dans  le  Ier  numéro 
du  Bulletin  de  1908. 

°f  °f  -if   L'Art  roman  en    France.    —   L'Archi- 
tecture et  la  décoration,  --   Les  grands  palais  de 

France.  —  Fontainebleau.    Paris,   Librairie    cen- 
trale d'art  et  d'architecture. 

L'éditeur  du  Bulletin  a  entrepris  récemment 
la  publication  de  deux  grands  recueils,  dont  l'un, 
assurément,  est  fait  pour  nous  apprendre  beaucoup 
de  choses  :  à  part  le  précieux  album  de  MM.  Vitry 
et  Brière,  et  l'ouvrage  démodé  de  Revoil  (consacré, 
du  reste,  au  midi  seulement),  rien  n'existait  en  fait 
de  répertoire  important  de  l'architecture  romane 
en  France  ;  rien,  surtout,  ne  donnait  à  échelle  assez 
grande  ces  merveilles  plus  appréciées  que  vraiment 
connues.  Trois  fascicules  ont  paru  déjà  de  cet 
ouvrage  de  grand  format,  qui  est  dirigé  par  M.  l'ar- 
chitecte Camille  Martin  ;  ou  y  trouve  non  seule- 
ment des  édifices  fameux  comme  Saint-Benoît-sur- 
Loire,  Saint-Lazare  d'Avallou  ou  la  Charité,  mais 
aussi  des  monuments  de  moindre  importance,  dont 
l'intérêt  est  cependant  considérable,  comme  la 
Manécanterie  de  Lyon,  la  chapelle  du  pont  d'Avi- 
gnon, l'ancien  évêché  d'Auxerre,  etc.  Parmi  ces 
monuments  de  seconde  catégorie,  si  l'on  peut  dire 
ainsi,  nous  avons   remarqué  une  série  de   chapi- 


teaux de  la  seconde  moitié  du  XIIe  siècle,  qui  pro- 
viennent du  cloître  de  l'ancienne  cathédrale  de 
Carpentras  et  sont  conservés  au  musée  de  cette 
ville  ;  ils  sont  d'une  élégance  rare,  avec  des  rémi- 
niscences très  précises  de  l'antiquité  —  ainsi  les 
feuilles  d'acanthe  si  exactement  copiées  du  couple 
de  chapiteaux  que  nous  reproduisons  ici  d'après  la 
planche  de  l'Art  roman  —  et,  en  même  temps,  des 
indications  déjà  sensibles  de  décor  gothique. 


Fig.  11.  —  Chapiteaux  romans. 
(M usée  de  Carpentras.) 


Avec  Fontainebleau,  nous  abordons  un  sujet  en 
apparence  plus  connu  :  en  réalité,  il  est  ici  renouvelé, 
en  ce  sens  que,  laissant  de  côté  l'architecture  elle- 
même  et  le  XVIe  siècle,  le  recueil  nouveau  s'occupe 
d'abord  des  appartements  de  Napoléon  Ier  et  de 
Marie-Antoinette  et,  surtout,  de  leur  décoration  et 
de  leur  mobilier.  Ceci  formera  une  série  à  laquelle 
d'autres  viendront  s'ajouter  pour  les  différentes 
parties  du  palais.  Quatre  fascicules  ont  paru  et 
font  admirablement  augurer  de  ce  riche  répertoire 
de  l'art  décoratif  sous  les  règnes  de  Louis  XV,  de 
Louis  XVI  et  de  Napoléon  Ier. 

Ce  mode  de  publication,  dont  Y  Art  roman  et 
Fontainebleau  offrent  de  spécimens  accomplis,  où 
les  détails  sont  abondants  et  d'échelle  assez  grande 
pour  que  le  document  puisse  être  consulté  avec 
fruits,  est  bien  celui  qui  convient  aux  goûts  et  aux 
besoins  des  architectes,  des  décorateurs,  de  tous  les 
artisans  d'art,  sans,  pour  cela,  que  la  clientèle  des 
amateurs  et  des  érudits  s'en  trouvent  moins  inté- 
ressée. J.  M. 


Fontenay-aux-Roâes.  —  Imp.  !..  Bellenand. 


Le  Gérant  :  E.  Duque.nov. 
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LA    TRISTESSE     DE     MONA    LISA 

(Planche  II) 


I/es  journaux  ont  mené  grand  bruit,  au  com- 
mencement de  1909,  de  la  découverte  d'un  pré- 
tendu tableau  de  Léonard  de  Vinci,  représentant 
une  femme  nue,  vue  à  mi-corps.  Il  s'agit  d'un  pan- 
neau haut  d'un  peu  moins  d'un  mètre,  passé  récem- 
ment de  Varese  aux  mains  d'un  restaurateur  de 
tableaux  à  Milan.  Au  revers,  le  dernier  possesseur 
découvrit  les  marques  de  deux  familles  lombardes 
aujourd'hui  éteintes,  les  Crevenna  et  les  Settala. 
Or,  dans  le  catalogue  de  la  galerie  Settala.  rédigé 
en  16S0,  un  tableau  était  inventorié  comme  il 
suit  (en  latin  )  :  «  Portrait  de  femme,  courtisane, 
à  ce  qu'on  croit,  œuvre  du  célèbre  peintre  Léonard 
de  Vinci  ».  Cela  prouve  que  l'attribution  à  Léonard 
date  du  xvne  siècle,  mais  ne  prouve  en  rien  qu'elle 
soit  légitime.  Une  photographie  du  tableau  en 
question  a  été  publiée  par  M.  F.  Malaguzzi-Valeri, 
conservateur  de  la  Brera,  avec  un  article  qui  réduit 
la  «  découverte  »  à  sa  juste  et  mince  valeur  (1). 
C'est,  en  vérité,  une  imitation  tardive  et  médiocre 
du  dessin  de  Chantilly  (2),  où  l'on  a  cru  souvent 
reconnaître  la  Joconde  nue,  bien  que  la  tête, 
vue  entièrement  de  face,  n'ait  qu'une  ressemblance 
assez  générale  avec  celle  de  Mona  Lisa.  D'autres 
répliques  peintes  existent  ou  ont  existé  chez  lord 
Spencer  à  Althorp,  à  l'Ermitage  (ancienne  col- 
lection Walpole)  (3),  dans  une  collection  privée  à 
Bologne  (4),  dans  l'ancienne  collection  d'Azeglio  ; 
Mùiitz  a  signalé  celle  de  la  collection  Chabrière- 
Arlès  à  Paris,  vendue  avec  la  collection  Piot,  en 
1890,  sous  le  nom  de  Luini,  et  celle  de  l'ancienne 

(1)  Rassegna  d'arte,  mars  1909,  p.  II-III.  C'est  cette 
photographie  que  nous  reproduisons  ci-après  d'après  le 
cliché  communiqué  par  notre  confrère  italien. 

(2)  En  héliogravure  dans  Mûntz,  Léonard  de  Vinci, 
p.  418. 

(3)  M  R.  Bonnamen  (La  question  de  la  Joconde,  Lyon, 
1908,  p.  12)  trouve  dans  ce  buste,  qu'il  attribue  à  Léonard, 
«  un  enthousiasme  de  chaude  lubricité  ».  C'est  être  vrai- 
ment trop  impressionnable. 

(4)  Rassegna,  mars  1909,  p.  II. 


collection  Fesch,  autrefois  chez  les  Rospigliosi,  au- 
jourd'hui chez  le  comte  J.  Primoli  à  Rome  (1).  A 
l'origine  de  toutes  ces  œuvres  il  y  a  un  carton,  pro- 
bablement de  Léonard  lui-même,  exécuté  à  titre 
d'étude  pour  la  Joconde,  avec  les  mains  dans  la 
même  attitude,  mais  une  tête  de  fantaisie. 

M.  B.  Berenson  a  très  justement  apprécié (2)  l'im- 
portance du  grand  dessin  de  Chantilly  :«  C'est  Mona 
Lisa  nue  et  traduite  en  lombard.  Qui  fut  le  tra- 
ducteur ?  Je  n'en  ai  aucune  idée  :  Melzi,  ou  Salai, 
ou  tout  autre.  La  question  intéressante  est  de 
savoir  si  l'auteur  du  carton  a  dépouillé  lui-même 
de  ses  voiles  la  figure  si  délicatement  drapée  par 
Léonard,  ou  s'il  n'a  fait  que  copier  un  carton  du 
maître.  Dans  ce  cas,  la  tête  aurait  été  sûrement 
plus  digne  de  Léonard.  Mais  les  mains  sont  trop 
voisines  de  sa  manière  pour  dériver  d'une  autre 
source  qu'une  esquisse  de  lui.  En  outre,  il  faut 
rappeler  qu'outre  ce  carton  il  existe  au  moins  deux 
peintures  (je  me  souviens  distinctement  d'une 
troisième,  à  l'exposition  de  maîtres  anciens,  à 
Bologne,  en  1888)  représentant  le  même  sujet  : 
une  à  l'Ermitage,  l'autre  appartenant  à  lord 
Spencer,  l'une  et  l'autre  indépendante  du  carton 
et  d'une  autre  main.  Toutes  ces  considérations 
me  portent  à  admettre  l'existence  d'un  carton  de 
Léonard  lui-même,  dont  le  dessin  de  Chantilly 
serait  le  dérivé  le  plus  immédiat  >>.  La  conclusion 
de  M.  Berenson  reste  un  peu  flottante,  car,  d'une 
part,  il  postule  un  carton  de  Léonard  et,  de  l'autre, 
il  n'admet  pas  que  la  tête  du  dessin  de  Chantilly 
soit  la  copie  d'un  original  du  maître.  Léonard 
aurait-il  donc  dessiné  un  torse  nu  et  des  mains, 
laissant  à  un  élève  le  soin  de  poser  une  tête  sur  le 
buste  ?  Mais  l'élève  aurait  alors  copié  la  tête  de 
trois-quarts  de  la  Joconde.  Je  crois,  pour  ma  part, 

(1)  Lafenestre  et  Richtenberger,  Rome,   t.   II,  p.   289. 

(2)  B.  Berenson,  Drawings  of  Florentine  Pointers, 
t.   I,  p.   160. 
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que  la  tête  du  carton  disparu  était  bien  de  la  main 
de  Léonard,  mai*  exécutée  rapidement,  d'après  le 
type  conventionnel  qui  lui  était  familier.  Rien 
n'oblige]  d'ailleurs.  ser  que   Mona  Lisa  ait 

ibillé  devant  l'artiste;  il  se  servit, 
'.:er  les  lignes  du   torse  et   l'attitude  des 
mains,   d'un   modèle  quelconque,   assez   massif  et 

tire.  Nous  avons  un  autre  exemple  d'une  étude 
de  torse  nu  par  Léonard,  faite  en  vue  d'une  figure 

mme  sévèrement  drapée.  C'est  un  dessin  à  la 

line  de  Venise,  où  l'on  reconnaît  l'esquisse  du 

nu  de  la  Vierge  avec  sainte  Anne.  M.  Beren- 
son  dit  que  le  même  feuillet  porte  un  mot  de  l'écri- 
ture  de   Léonard    (i)  :    et    pourtant,    au    nom   du 

timent  de  la  qualité  »,  il  nie  l'authenticité  du 
dessin.  Le    sentiment    de   la    «  qualité  »  ne  peut 

doit  contre  un  autographe  ;  Léonard  était 
un  homme,  non  un  dieu,  et  il  suffit  d'ouvrir 
ses  manuscrits  de  l'Institut  de  France  pour  se 
convaincre  qu'il  n'est  pas  égal  à  lui-même  dans 
tous  ses  croquis. 

La  réplique  récemment  exhumée  du  tableau  de 
l'Ermitage  a  fait  songer  d'abord  à  Giampetrino  ; 
mais  le  faire  en  est  plus  mou,  plus  doucereux.  A 
en  juger  par  la  photographie,  cela  est  plus  près  de 
Carlo  Dolci  que  de  Luini  lui-même  ;  c'est  une 
copie  de  copie,  dont  l'original  lointain  peut  re- 
monter à  Melzi,  l'auteur  de  Vertumne  et  Pomone 
au  musée  de  Berlin.  La  manière  dont  le  fond  du 
tableau  est  chargé  de  fleurs  rappelle,  mais  avec 
exagération,  la  Colombine  de  l'Ermitage,  dont 
l'attribution  à  Luini  n'est  pas  certaine.  En  somme, 
ce  n'est  ni  un  chef-d'œuvre  ni  même  une  œuvre 
intéressante  ;  elle  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau 
et  confirme  seulement  ce  que  nous  savions  d'ail- 
leurs, l'existence  d'une  série  d'imitateurs  de  Léo- 
nard, tant  en  Lombardie  qu'en  Flandre  et  en 
Espagne,  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle  et  même 
au-delà. 

Au  cours  de  son  article,  M.  Malaguzzi-Valeri 
a  cité  les  copies  fidèles,  quoique  froides,  de  la 
Joconde  qui  existent  au  Prado  et  dans  la  galerie 
Corsini,  à  Rome.  Eug.  Mûntz  n'a  pas  mentionné 
celle  de  la  collection  Corsini  ;  mais  il  a  énuméré 
des  copies  ou  imitations  anciennes  de  ce  tableau  à 
Stuttgart,  Munich,  Madrid,  Quimper,  Tours,  Bourg- 

Iresse,  Florence  (coll.  Mozzi),  lac  de  Côme 
(villa  Sommariva),    Rome    (Torlonia),    Londres 


(Bridgewater-House,  anciennes  collections  Abra- 
ham Hume  et  Woodbuni),  Paris  (Martin-Leroy), 
Niort  (Mercier).  Cette  liste  aurait  besoin  d'être 
revisée.  Mi'mtz  rappelle  aussi  que  le  collectionneur 
milanais  Vallardi  possédait  un  carton  —  repro- 
duisant, avec  quelques  variantes,  le  tableau  ori- 
ginal —  qui  fut  vendu  i.ooo  francs  en  vente 
publique  à  Paris  en  1861.  Où  a  passé  ce  car- 
ton ? 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Chanel,  professeur 
de  mathématiques  au  lycée  de  Bourg,  je  peux 
publier  ici  une  bonne  reproduction  de  la  copie  de 
la  Joconde  conservée  au  musée  de  cette  ville  ; 
elle  fut  rapportée  d'Italie  en  1733  et  donnée  par 
le  baron  Passerat  de  la  Chapelle.  Ce  n'est  qu'un 
fragment  (haut.,  0  m.  60  ;  larg.,  o  m.  18),  mais 
d'un  très  bon  style  et  plus  fidèle  que  la  copie  de 
Madrid,  où  les  sourcils  ont  été  ajoutés,  alors  que 
Léonard,  pour  se  conformer  à  la  mode  du  temps, 
qui  obligeait  les  dames  à  s'épiler  le  visage,  ne  les 
a  pas  indiqués  sur  l'original. 

On  me  permettra  de  profiter  de  l'occasion  que 
me  fournissent  la  pseudo-Joconde  de  Milan  et  la 
copie  de  la  vraie  Joconde  à  Bourg,  pour  ajouter 
une  hypothèse  à  celles  qu'a  déjà  provoquées  l'ad- 
mirable portrait  de  Léonard. 

«  Voilà  quatre  siècles  bientôt,  écrivait  M.  Gruyer 
en  1891  (1),  que  Mona  Lisa  fait  perdre  la  tête  à 
tous  ceux  qui  parlent  d'elle,  après  l'avoir  long- 
temps regardée.  »  «  Quatre  siècles  »,  c'est  beaucoup 
trop  dire.  Depuis  Vasari  jusqu'aux  environs  de 
1830,  ceux  qui  ont  parlé  de  la  Joconde  en  ont  sur- 
tout vanté  le  parfait  naturel,  le  charme  et  le  fini 
de  l'exécution...  Ecoutons  Vasari  :  «  Qui  veut 
savoir  jusqu'à  quel  point  l'art  peut  imiter  la  nature 
s'en  rendra  compte  aisément  en  regardant  cette 
tête,  car  Léonard  en  a  représenté  les  moindres 
détails  avec  une  extrême  finesse.  »  Et  Félibien  : 
«  Il  y  a  tant  de  grâce  et  tant  de  douceur  dans  les 
yeux  et  dans  les  traits  de  ce  visage  qu'il  paraît 
vivant  ».  Les  bonnes  gens  qui  disent  encore,  devant 
un  tableau,  que  «  c'est  nature  »,  s'exposent  aux 
railleries  des  beaux  esprits  ;  pourtant,  les  juge- 
ments des  critiques  de  la  Grèce  ancienne  et  de  la 
Renaissance  ne  font,  le  plus  souvent,  que  déve- 
lopper cette  appréciation,  dont  la  photographie 
seule  nous  a  dégoûtés.  Léonard  lui-même  ne  de- 
mandait pas  autre  chose  à  un  portrait  :  «  J'ai  vu, 


(1)  Berenson,  Drawings  of  Florentine  Painteis.  t.  I,  p.  150. 


(1)  Gruyer,  Le  Salon  Carré,  p.  43. 
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Pl.  11. 


La  Joconde 

Copie  ancienne. 
[Musée  de  Bourg-en-B'-esse\. 
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nouvel   élément   s'iu- 


dit-il  (1),  un  portrait  peint  si  ressemblant  que 
le  propre  chien  de  l'original  le  prit  pour  son  maître 
et  lui  témoigna  son  allégresse  ».  Les  poètes  de  l'An- 
thologie grecque  n'ont  pas  célébré  autrement  la 
Vache  de  Myron. 

Avec  le  romantisme,  un 
traduisit  dans  la  critique 
d'art  ;  elle  se  fit  subtile, 
raffinée,  mystérieuse.  Il 
fallut  que  les  œuvres 
admirées  eussent  quelque 
chose  d'énigmatique, 
qu'elles  enveloppassent  mie 
inconnue  que  le  critique 
psychologue  devait  déga- 
ger. Aucun  chef-d'œuvre 
n'a  été  plus  sollicité  que 
la  Joconde  par  les  ama- 
teurs de  sous-entendus  et 
de  quintessence.  M.  Gruyer 
a  raison  ;  elle  a  fait  perdre 
la  tête  à  des  gens  d'es- 
prit. 

Il  serait  instructif  de 
rassembler  dans  une  pla- 
quette tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  la  Joconde  depuis 
75  ans. 

Je  n'ai  pas  fait  ce  tra- 
vail ;  j'en  ai  seulement 
réuni  quelques  éléments. 
Au  lieu  de  les  transcrire 
bout  à  bout,  je  vais  clas- 
ser sous  différents  chefs  les 
«  découvertes  »  de  haute 
psychologie  et  parfois  de 
basse  physiologie  que  les 
«  gens  d'esprit  »  ont  cru 
faire  après  avoir  «  long- 
temps regardé  »  ce  beau 
portrait  —  parfois,  peut- 
être,  faute  de  l'avoir  assez 
regardé. 

La  Joconde  est  une  Encyclopédie.  «  Dans  cette  beauté 
l'âme  paraît  avec  toutes  ses  affections.  Toutes  les  pensées 
et  toute  l'expérience  du  monde  y  ont  gravé  leur  empreinte  : 
l'animalisme  de  la  Grèce,  la  lubricité  de  Rome,  la  rêverie 
du  moyen  âge,  le  retour  au  paganisme,  les  péchés  des 
Borgia.  »  (W.  Pater.)  —  a  Elle  est  l'émanation  de  la  puis- 
sance   intellectuelle,    sentimentale    et     poétique    de   son 

(1)    Trataito    délia    Pittura,    c.    XIV   (Mûntz,    p.    237). 


temps,  avec  tout  le   mystère  de  l'âme  humaine  et  de  sa 
destinée.  »  (Carotti.) 

La  Joconde  est  la  femme  en  soi.  «  La  Joconde  est  une  phi- 
losophie de  la  femme...  Elle  est  tout  l'éternel  féminin.  » 
(Bonnamen.)  L'auteur  (190S)  s'imagine  que  la  Joconde 
de  l'Ermitage  est  un  vrai  portrait  de  Mona  Lisa,  tandis 
que  celle  du  Louvre  est  «  une  figure  inventée,  une  création 
de  Léonard.  » 


{Cliché  .le  la  Rasscgna  d'Ane.) 
Fig.  12.  — Étude    de    femme. 
(Ecole  Lombarde) 


La  Joconde  est  un  manifeste  féministe.  »  Le  secret  qu'ex- 
prime la  Joconde  est-il  vraiment  si  impénétrable  ? 
Est-il  trop  osé  de  prétendre  que  l'artiste  a  cherché  une  fois 
à  manifester  toute  la  puissance  de  la  féminité,  à  immorta- 
liser la  supériorité  dont  la  femme  géniale  de  son  époque 
témoignait  par  rapport  à  la  société  qui  l'entourait,  cette 
supériorité  à  laquelle  Dante  et  Pétrarque  avaient  déjà 
prêté  l'expression  poétique  quand  ils  créèrent  Béatrice  et 
Laure,  cette  supériorité  qui...  (cela  continue;  F.-X.  Kraus.) 


ac 
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de  toute  la  vie  de  Léonard. 

rue  lois  que  je  retourne  à  ce  portrait  étrange,  j'y 
vois  rayonner  l'âme  amoureuse  de  Léonard.  »  (Arsène 
Houssaye.)  —  «  Son  mystère  est  celui  du  génie  même  en  qui 

naissance  nourrit  l'amour.  »  (Séailles.) —  «L'expres- 

nigmatique,  insondable  de  la  Mona  Lisa...  où  l'ar- 
yè  de  manifester  un  rêve  nourri  pendant  toute 
une  vie.  •   (Berenson.) 

La  ,'  une  mystérieuse  tentatrice.  i  Je  vais  à  elle 

malgré  moi,  comme  l'oiseau  va  au  serpent.  ■  (Michelet.)  — 

:  une  fascination  qui  a  pris  corps.  »  (George  Sand.)  — 

■  Si  Don  Juan  avait  rencontré  la  Mona  Lisa,  il  se  serait 

:e  d'écrire  sur  sa  liste  3.000  (sic)  noms  de  femmes  ; 
il  n'en  aurait  tracé  qu'un  et  les  ailes  de  son  désir  eussent 
de  le  porter  plus  loin.  Elles  se  seraient  fondues  et 
déplumées  au  soleil  noir  de  ses  prunelles  (1)  ».  (Théophile 
Gautier.)  —  «  Des  milliers  d'hommes...  ont  écouté  les 
paroles  menteuses  de  ces  lèvres  perfides...  Le  sourire 
enchanteur,  le  sourire  implacable  qui  promet  la  félicité, 
qui  ne  donnera  jamais  le  bonheur.  »  (Ch.  Clément.) 

La  Joconde  est  effrayante,  Méduse  ou  Sphinx.  0  La  Jo- 
conde,  avec  sa  douceur  souriante,  est  tout  aussi  effrayante 
que  la  Méduse.  »  (G.  Sand.)  —  «  Aussi  longtemps  qu'il  res- 
tera quelques  vestiges  de  cette  merveilleuse  et  funeste 
beauté,  tous  ceux  qui  cherchent  à  lire  les  mystères  de 
l'âme  sur  les  traits  du  visage  viendront  avec  angoisse 
demander  à  ce  sphinx  nouveau  le  mot  de  l'énigme  éter- 
nelle. »  (Ch.  Clément.) 

La  Joconde  est  satanique.  «  La  sérénité  fière  et  la  provo- 
cation contenue  de  ce  visage  dont  le  sourire,  à  certains 
moments,  paraît  satanique  et  qui  nous  magnétise  encore 
de  ses  longs  et  voluptueux  regards.  »  (2). 

Elle  rend  des  oracles  d'amour.  «  Les  jeunes  gens  vont 
la  consulter,  comme  les  filles  les  somnambules,  lui 
demander,  avec  son  secret,  celui  de  celle  qu'ils  vont 
aimer  et  qu'ils  sentent  vivante  en  elle.  »     (Séailles.) 

La  Joconde  est  une  désenchantée,  une  pessimiste.  «  L'ar- 
tiste a  cherché  à  représenter...  cette  supériorité  qui,  tant 
dans  l'intuition  idéale  des  choses  éternelles  que  dans  le 
sourire  vainqueur  de  Mona  Lisa,  exprime  comme  résultat 
de  la  sagesse  de  la  vie  ce  que  nous  lisons  déjà  dans  celle 
de  l'Ancien  Testament  :  «  Vanité  des  vanités,  tout  est  va- 
nité. •  (F.-X.  Kraus.)  —  «  Ce  sourire  de  la  Joconde,  par 
lequel  Léonard  a  tout  dit  de  sa  curiosité  ardente,  de  sa  per- 
ception aiguë,  de  son  jugement  désenchanté.  »  (Geffroy.) 

La  Joconde  est  énïgmatique  et  insondable.  «  Elle  ne  se  livre 
pas.  cache  mystérieusement  la  source  de  sa  pensée,  la 
cause  profonde  du  sourire,  l'étincelle  qui  met  aux 
veux  une  étrange  clarté  :  c'est  son  secret,  secret  impéné- 
trable de  puissante  attirance.   »   (Pierre  de  Corlay.)  (3). 

(1)  Quel  galimatias  ! 

(2)  Arsène  Houssaye,  Léonard  de  Vinci,  Paris,  186a, 
p.  440.  Cette  phrase,  avec  celles  qui  la  précèdent  et  qui  la 
suivent,  a  été  copiée  par  Charles  Blanc  dans  la  notice 
sur  Léonard  qui  fait  partie  de  VHistoire  des  Peintres 
(Ecole  Florentine,  1876,  p.  28).  Xon  seulement  il  n'y  a 
ni  guillemets  ni  renvoi,  mais  la  notice  est  signée  :  Ch. 
Blanc.  C'est  le  comble  de  l'impudence  dans  le  plagiat. 
Ch.  Blanc,  comme  l'a  montré  depuis  longtemps  Michiels, 
fut  un  pirate  de  lettres. 

(3)  Pseudonyme,  nous  apprend  Mûntz,  qui  cite  un  long 
passage  de  cet  auteur.  Ce  passage  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  Kraus,  lequel  n'a  point  averti  qu'il  le  tirait 
de  Mùntz. 


—  «  Sourire  qui  ne  sera  jamais  défini,  tout  simplement 
parce  qu'il  est  du  mystère  copié.  »  (Paul  Bourget.)  — 
1  Sa  conscience  n'est  que  la  surface  aux  mobiles  reflets 
de  la  mer  sans  rivages  qui  s'enfonce  en  elle  à  l'infini.  > 
(Séailles.) 

La  Joconde  est  malicieuse,  agressive,  cruelle.  «  Cet  être 
étrange,  avec  son  regard  qui  promet  des  voluptés  incon- 
nues et  son  expression  divinement  ironique.  »  (Gautier.)  — 
Dans  la  même  tirade,  il  parle  des  «  inflexions  des  lèvres 
moqueuses  qui  méprisent  doucement  les  voluptés  hu- 
maines. »  —  «  Certaines  personnes  lui  trouvent  un  dessein 
de  malice  froide  dans  le  sourire.  »  (G.  Sand.)  —  «  Ses  yeux 
pétillent  de  fine  raillerie.  »  (P.  de  Corlay.)  —  «  Il  existe  un 
crayon  de  Raphaël  d'après  la  Joconde...  (1)  ;  le  dessin  de 
Sanzio,  bénin  et  tranquille,  éteint  la  subtilité  agressive 
du  modèle.  »  (Péladan.)  «  Xul  ne  peut  bien  dire  le  charme 
provocant  et  ineffable,  cruel  et  divin,  sibyllique  et  volup- 
tueux, de  cette  figure  étrange  dans  sa  beauté.  »  (Arsène 
Houssaye.) 

La  Joconde  est  une  voluptueuse.  «  Elle  est  toujours  là, 
souriant  avec  une  moqueuse  volupté  à  ses  innombrables 
amants.  »  (Th.  Gautier.)  —  «  J'estime  que  Léonard  nous 
a  laissé  l'image  d'une  amie  spirituelle,  tendre  et  qui  était 
encline  à  la  volupté.  »  (Nozière.)  —  u  L'essence  même  de 
la  féminité  :  tendresse  et  coquetterie,  pudeur  et  sourde 
volupté...  Sa  beauté  sereine,  reflet  d'une  âme  joyeuse  et 
forte,  est  à  la  fois  pudique  et  capiteuse.  »  (P.  de  Corlay.)  — 
Suivant  M.  Bonnamen,  la  vraie  Mona  Lisa,  celle  que  repro- 
duit le  tableau  de  l'Ermitage,  était  une  dévergondée  ; 
Léonard  a  prudemment  atténué  ce  caractère  dans  le  por- 
trait du  Louvre.  Oyez  :  «  Ce  n'était  d'abord  que  passion 
dévorante,  ardeurs  cortigianesques,  offre  à  tout  venant  d'une 
femme  sans  scrupule,  toute  brûlante,  enfiévrée  de  se  satis- 
faire. Puis  tout  a  été  profondément  modifié,  recréé... 
pour  imprimer  à  un  désir,  pour  ainsi  dire  public,  un  sens 
individuel.  Les  yeux,  aussi  persuasifs,  se  sont  cependant 
voilés  à  demi...  ;  les  joues  plus  pleines  n'ont  plus  accentué 
un  besoin  aux  abois.  »  Pourtant,  malgré  ces  atténuations, 
«  le  sourire  de  la  Joconde  est  une  invitation  à  l'amour.  » 
(Bonnamen.) 

La  Joconde  a  des  mains  de  courtisane.  «  Voyez  comme  elles 
sont  placées  en  évidence,  ces  superbes,  ces  voluptueuses, 
ces  caressantes  mains  !  Elles  offrent  avec  orgueil  leur  belle 
nudité  (2)  ;  et  comment  l'offriraient-elles  en  ce  tableau 
d'amour,  sinon  comme  des  ouvrières  d'amour,  déliées, 
expertes,  inemployées  et  avides  de  prouver  leur  science, 
d'en  jouir  elles-mêmes  ?  »  (Bonnamen,  déjà  nommé  ;  je 
demande  pardon  à  mes  lecteurs  de  cette  citation.) 

La  Joconde  est  une  femme  sensuelle,  mais  assagie  par 
l'expérience.  «  Ces  lèvres  ont  déjà  pâli  d'amour,  elles  ont 
la  trace  encore  de  la  morsure  ardente  et  se  souviennent. 
Mais  quelle  savoureuse  douceur  il  a,  enrichi,  ce  sourire, 
de  toute  l'humaine  expérience  1  Et  l'ombre  qui  en  ourle 
vaguement  les  pointes  révèle  tout  simplement  de  la  coquet- 
terie, si  simplement  qu'elle  se  nuance  en  réalité  de  bonté 
et  de  confiance,  que  c'est  une  coquetterie  affectueuse- 
ment moqueuse.  »  (Bonnamen.) 

La  Joconde  a  un  mari  trop  vieux  et  trouve  Léonard  fort 
à  son  goût.  »  Les  critiques  ont  découvert  que  le  mari  de 
Mona  Lisa  en  était  à  sa  troisième  femme,  que,  par  consé- 
quent, il  n'était  pas  fort  jeune  ;  et  rapprochant  cela  de 

(1)  Cela  n'est  pas  exact  ;  il  s'agit  d'une  simple  rémi- 
niscence, dans  une  étude  en  vue  d'un  portrait. 

(2)  Voudrait-on'qu'elle  eût  mis  des  gants  ? 
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ce  qu'on  sait  de  Léonard,  de  sa  beauté,  de  sa  grâce,  de  sa 
gloire...,  ils  ont  voulu  que  le  sourire  de  Mona  Lisa  s'adres- 
sât peut-être  à  son  mari  par  raillerie,  peut-être  à  Léonard 
par  bienveillance  et  peut-être  à  tous  les  deux  à  la  fois.  » 
(Taine  ;  les  «  critiques  »  dont  il  parle  n'ont  jamais  existé, 
je  crois,  que  dans  son  imagination  et  la  sottise  qu'il  leur 
attribue  est  bien  de  lui.) 

Le  lecteur  en  a  peut-être  assez  ;  moi  aussi.  Il 
est  temps  de  descendre  de  ces  sommets  de  la  pensée 
pure  (ou  impure)  pour  regarder  la  Joconde  telle 
qu'elle  est  et  relire  les  textes. 

Léonard  a  mis  quatre  ans  (1501-1504)  à  peindre 
la  femme  de  Francesco  del  Giocondo,  née  Ghe- 
rardini  de  Naples,  qui  se  maria  en  1495  ;  elle  était 
la  troisième  femme  de  Francesco  (1460-1528). 
L'artiste  a  souvent  abandonné  et  repris  ce  por- 
trait, parce  qu'il  était  occupé  ailleurs.  Parti  de 
Florence  vers  le  15  décembre  1499,  il  n'y  revint 
qu'en  1501  ;  en  1502  il  voyagea  en  Ombrie  et  dans 
les  Marches  en  qualité  d'architecte-ingénieur  du 
duc  Valentin  Borgia  et  ne  se  fixa  de  nouveau  à 
Florence  qu'en  1503,  pour  y  rester  jusqu'en  1505 
et  partir  pour  Milan  en  1506.  On  ne  trouverait  pas, 
dans  cette  vie  agitée,  quatre  ans  de  contemplation 
amoureuse.  Si  Léonard,  suivant  Vasari,  a  cru 
laisser  le  portrait  inachevé,  c'est  qu'il  n'acheva 
jamais  rien  à  sa  complète  satisfaction. 

Pendant  qu'il  peignait  Mona  Lisa,  Léonard, 
au  dire  de  Vasari,  «  entoura  son  modèle  de  musi- 
ciens, de  chanteurs,  de  bouffons,  qui  l'entretenaient 
dans  une  douce  gaîté,  afin  d'éviter  cet  aspect  mélan- 
colique que  l'on  observe  dans  la  plupart  des  por- 
traits. »  (1)  (Teneva,  menlre  che  la  ritraeva,  chi 
sonasse  0  cantasse  e  di  continuo  buffoni  che  la 
facessero  stare  allegra,  per  levar  via  quel  malin- 
conico  che  suol  dar  spesso  la  pittura  a'  ritratti  che  si 
fanno.)  Cette  dernière  observation  est  du  crû  de 
Vasari  ;  on  peut  la  négliger.  Mais  il  reste  une 
tradition  d'atelier  que  Vasari  a  pu  recueillir, 
qu'il  n'a  certainement  pas  inventée.  On  a  déjà 
rappelé  à  ce  propos  un  passage  du  Trattato  délia 
pittura  (§  36)  :  «  Le  peintre  s'assied  commodément 
devant  son  ouvrage  et  dirige  à  son  gré  son  pinceau 
léger,  chargé  de  belles  couleurs...  Souvent  il  a 
pour  société  des  musiciens,  ou  encore  des  lecteurs 
qui  récitent  des  ouvrages  à  la  grande  satisfaction 
des  assistants  ».  Il  y  a  là  une  confirmation  indi- 
recte du  témoignage  de  Vasari  ;  Léonard  travail- 
lait volontiers  en  compagnie  de  musiciens  et  de 
chanteurs.  Mais,  dans  le  cas  de  Mona  Lisa,  ces 

(1)   Trad.   de  Mùntz,  op.   t.,  p.   417. 


auxiliaires  n'étaient  là  ni  pour  le  peintre,  ni  pour 
«  la  grande  délectation  des  assistants  ».  Il  s'agis- 
sait d'égayer  le  modèle,  de  le  faire  sourire,  d'écarter 
de  lui  la  mélancolie  (per  levar  via  quel  malinco- 
nico).  C'est  donc  que  le  modèle  en  avait  besoin. 

En  dehors  de  son  mariage  (1495),  nous  ne  con- 
naissons, par  sa  date,  qu'un  incident  de  la  vie  de 
Mona  Lisa  :  cet  incident  est  un  deuil.  Un  archi- 
viste a  communiqué  à  Mùntz  un  extrait  du  Libro 
dei  morti  de  Florence,  d'où  il  ressort  qu'au  Ier  juin 
1499  une  petite  fille  (janciulla)  de  Francesco  del 
Giocondo  fut  enterrée  à  Sainte-Marie-Nouvelle  (1). 
Mona  Lisa  eût-elle  d'autres  enfants  qu'elle  perdit 
en  bas  âge  ?  N'en  eût-elle  point  et  resta-t-elle 
inconsolable  de  la  perte  de  sa  fille  ?  Nous  l'igno- 
rons ;  mais  une  chose  paraît  certaine  et  s'accorde 
à  merveille  avec  le  passage  de  Vasari  :  Mona  Lisa 
est  en  deuil. 

Son  deuil  se  marque  d'abord  à  son  costume, 
qui  est  sombre,  et  au  voile  noir  qu'elle  porte  sur 
la  tète.  Théophile  Gautier  parle  avec  raison  de 
«  cette  tête  baignée  de  demi-teintes  crépusculaires, 
enveloppée  de  crêpes  transparents  ».  Mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  significatif  que  la  couleur 
des  étoffes,  olivâtre  ou  brune  :  c'est  l'absence 
complète  de  bijoux.  Ni  une  bague,  ni  un 
bracelet,  ni  une  broche,  ni  un  diadème.  M.  Wôlffhn 
l'a  remarqué  (2),  mais  sans  en  tirer  la  conséquence 
qui  s'impose.  M.  Léon  Dorez,  à  qui  je  me  suis 
adressé,  a  bien  voulu  me  signaler,  au  sujet  du  deuil 
chez  les  Italiennes,  un  curieux  passage  d'une  lettre 
d'Isabelle  d'Esté  à  son  mari,  qui  lui  demandait 
ses  joyaux  pour  les  engager  à  Venise  et  en  tirer 
une  somme  de  7.000  ducats  dont  il  avait  besoin  (3). 
«  Quando  se  impignassero  quesli  (quatre  joyaux,  un 
rubis  et  deux  diamants),  io  restaria  in  lulto  priva 
de  zoglie  da  poter  porlare,  et  me  séria  forza  redurmi 
a  vestire  de  negro  ».  Ainsi,  avec  des  vêtements  de 
deuil,  mais  avec  ceux-là  seulement,  il  était  d'usage, 
alors  comme  aujourd'hui,  de  ne  pas  porter  de 
bijoux. 

La  même  Isabelle,  en  deuil  de  sa  mère,  se  fait 
envoyer  par  sa  sœur,  le  23  octobre  1493,  des  veli 
de  bambace  à  mettre  sur  sa  tête  (4).  En  même  temps, 

(1)  Mûntz,  op.  I.,  p.  416,  en  note. 

(2)  Wôlfflin,   The  art  of  the  Italian  Renaissance,    1903, 

P-  39- 

(3)  Luzio  Renier,  //  lusso  d'Isabella  d'Esté,  Rome, 
1896.  p.  55  (extr.  de  la  Nuova  Antologia,  juillet -octobre 
1 906  ) 

(4)  Ibid.   p.  23. 
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elle  demande  à  un  de  ses  agents  de  lui  décrire  le 
\  sa  sœur  Béatrice.  Le  25  octobre, 

■  t  lui  répond  que  la  princesse  porte  un  corsage 
no),  avec  des  manches 
nuance,  et  par-dessus  un  manteau  d'Ir- 
galement  double  d'étoffe  brune. 
Sur  sa  tête  elle  a  mis  une  coiffe  de  soie  brune  avec 
■  le   dessus   (velate  di  sopra)  qui    ne 
:ii  jaunes  ni  crises,  mais  blanches.  Ainsi  nous 
bien   en   droit    d'admettre   que   Léonard 
:  le  portrait  d'une  femme  en  deuil  ;  cela  res- 
sort ■  -.  antérieurs  de  dix  ans  seule- 
ment à  ce  portrait. 

Mus         •      hanteurs  et  bouffons  réussirent  sans 
doute  à  la  f.dre  sourire,  mais  d'un  sourire  un  peu 


voilé  et  humide,  pareil  à  celui  de  l'Andromaque 
d'Homère  :  Baxpudev  -^ÀisaTa  (1).  Il  y  a  donc 
vraiment  un  mystère  dans  le  sourire  de  Mona 
Lis  a.  mais  il  est  purement  historique  et  de  ceux 
qu'une  découverte  d'archives  peut  éclairer  :  nous 
ignorons  seulement  la  cause  précise  de  son  deuil. 
Peut-être  la  fanciulla  inhumée  en  1499  nous  donne- 
t-elle  une  explication  suffisante  :  plus  d'une  mère, 
avant  et  après  Mona  Lisa,  a  pleuré  longtemps  une 
enfant  morte  toute  jeune,  et,  comme  Rachel,  n'a 
pas  voulu  être  consolée  (2). 

Salomox  Reixach. 

(1)  Iliade,  VI,  4S4,  Aristarque  ad  l.  :  (>j  yôtp  ,;,;  âraXoûv 
ri»  -ï'jo;  x/'/x  ffvvOsTOv  à;  èvavTÉcov  iiaôwv  v)6ov7|ç  xai  Xumjç. 

(2)  Matth.,  II,  18,  d'âpre  Jôrémie,  XXXI,  15. 
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VLSÉE  DU  LOUVRE f  Vïff^fiff 
f  V  -f  Sculptures  du  moyen  âge.  —  Une 
Vierge  de  l'Annonciation  du  XVe  siècle.  —  Une  ac- 
quisition assez  considérable  est  venue  accroître  dans 
ces  derniers  temps  nos  séries  de  la  sculpture  du 
XVe  siècle.  C'est  une  statuette  en  pierre  à  peu  près 
demi-nature  de  jeune  femme  drapée  et  la  tête 
recouverte  d'un  voile.  Elle  tient  un  livre  de  la 
main  droite  discrètement  serrée  contre  la  poitrine. 
Il  est  très  licite  d'y  reconnaître  plutôt  qu'une 
sainte, une  Vierge  de  V Annonciation,  àontle.  mou- 
vement de  réserve  et  de  recul  comme  une  sorte 
de  révérence  à  peine  indiquée, s'accorde  bien  avec 
la  déclaration  d'humilité  de  la  «  servante  »  du 
Seigneur.  La  draperie  abondante  et  les  proportions 
un  peu  courtes  apparentent  cette  œuvre  à  l'école 
bourguignonne.  Mais  d'autre  part  le  caractère  des 
plis  moins  amples  et  moins  souples,  la  finesse  déli- 
cieuse du  visage  mutin,  dont  la  bouche  et  le  menton 
sont  d'une  joliesse  très  particulière  font  penser  à 
certaines  œuvres  de  la  région  toulousaine  à  une 
vierge  assise  et  un  saint  Michel  juvénil,  presque 
enfantin,  du  Musée  des  Augustins  de  Toulouse  et 
donnent  toute  confiance  en  la  provenance  déclarée 
par  le  vendeur  qui  affirmait  tenir  cette  statuette 
des  environs  de  Toulouse.  Aucune  œuvre  encore 
ne  représentait  au  Musée  cette  expansion  du  réa- 
lisme bourguignon  vers  le  midi  de  la  France  où  il 
a  créé  des  ensembles  aussi  typiques  et  aussi  consi- 
dérables que  le  jubé  et  la  clôture  d'Albi,  ou  que 


certains    sépulcres    ou   certaines  figures  isolées  de 
Toulouse  que  nous  rappelions  à  l'instant. 


Fig.  13.  —  Vierge  de  l'Annonciation.  Pierre. 
(Ecole  Française  XVe  siècle.) 
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V  °£  °t  Peintures  et  dessins.  —  Tout  récem- 
ment le  Louvre  a  acquis  un  petit  tableau  d'Aver* 
camp,  représentant  une  scène  de  patinage  avec 
des   personnages  aux   costumes  pittoresques. 

Le  même  département  s'est  fait  adjugera  la  vente 
du  peintre  Houbron  quatre  aquarelles  d'Hervier 
qui  seront  prochainement  exposées. 
f  if  V  Objets  d'art.  —  Un  petit  bronze  italien 
du  XVIe  siècle,  —  Le  Musée  du  Louvre  a  récem- 
ment acquis  un  petit  bronze  italien  de  la  Renais- 
sance qui  mérite  d'être  signalé.  Cette  statuette 
représente  un  sujet  qui,  bien  que  peu  plaisant  en 
soi,  eut  une  vogue  assez  grande  en  Italie  au 
xvie  siècle  :  un  écorché.  Le  modèle,  debout,  le 
poids  du  corps  reposant  sur  la  jambe  droite,  la 
jambe  gauche  repliée  et  le  pied  appuyé  en  arrière 
sur  un  ressaut  du  terrain,  lève  le  bras  droit  au- 
dessus  de  sa  tête  ;  le  bras  gauche  pend  le  long  du 
corps. 

La  mode  de  ces  figures  anatoniiques  semble  avoir 
pris  naissance  dès  la  fin  du  xve  siècle.  Elle  tient 
évidemment  au  soin  de  plus  en  plus  grand  que  tous 
les  artistes,  à  la  suite  de  Verrochio,  de  Léonard  de 
Vinci  et  surtout  de  Michel-Ange,  apportèrent  au 
rendu  exact  de  la  musculature  ;  c'est  cette  tendance 
à  un  naturalisme  presque  scientifique  qui  déter- 
mina les  sculpteurs  à  exécuter  une  série  assez  consi- 
dérable de  statuettes  en  bronze  représentant  des 
écorchés. 

Il  serait  facile  d'en  dresser  une  liste  assez  longue, 
à  Paris  seulement,  témoin  les  collections  de  M.  Fer- 
dinand Bischoffsheini,  de  M.  le  comte  Isaac  de 
Camondo,  ou  les  catalogues  des  ventes  Warneck 
(1905)  et  d'Yanville  (1907),  par  exemple. 

Parmi  celles  que  renferment  les  Musées  étran- 
gers, nous  citerons  seulement  l'une  des  deux  que 
possède  le  Kaiser-Friedrich-Museum  de  Berlin 
(n°  199  du  catalogue  des  Italicnische  Bronzen,  1904  ; 
fig.,  pi.  XXVI)  ;  elle  offre  pour  nous  un  intérêt 
particulier,  car  elle  est  pareille  à  celle  que  le  Musée 
du  Louvre  vient  d'acquérir,  sauf  que  le  bras  droit 
y  est  levé  et  ramené  plus  haut  au-dessus  de  la  tête. 

La  plupart  de  ces  petits  bronzes,  notamment  celui 
du  Louvre,  indiquent  par  leur  exécution,  par  leurs 
proportions  allongées,  une  date  assez  avancée  dans 
le  xvie  siècle.  Quelques-uns  d'entre  eux  rappelle- 
raient les  œuvres  du  sculpteur  Marco  Ferrari 
d'Agrate,  qui  a  travaillé  à  Milan,  à  Pavie  et  à 
Parme  vers  1540-1570  ;  son  œuvre  la  plus  connue, 
le  saint  Barthélémy  écorché,  exécuté  en  1562  et 


conservé  à  la  cathédrale  de  Milan,  pourrait  même 
avoir  servi  indirectement  de  prototype  à  certaines 
statuettes  comme  celles  du  Louvre  et  de  Berlin. 

J.  M.  V. 


Fig.    14.   —  Etude  d'écorché. 
(Bronze  italien  XVIe  siècle.) 

°ç  °ç  °f?  Émaux  de  Monvaerni .  —  Le  Louvre 
qui  n'en  possédait  pas  encore  a  eu  la  bonne  for- 
tune d'acquérir  tout  récemment  une  suite  incom- 
parable de  douze  plaques  d'émail  peint  de  cet 
atelier  limousin  de  la  fin  du  XVe  siècle,  dit  de 
Monvaerni.  Nous  reviendrons  prochainement  sur 
cet  important  enrichissement  de  nos  séries  d'ob- 
jets d'art  du  moyen  âge. 

°ç  °t  °f  Musée  de  Marine.  —  On  a  annoncé  un 
peu  partout,  avec  quelque  éclat,  le  dépôt  au  Louvre 
de  fragments  décoratifs  provenant  de  l'arsenal  de 
Toulon    et   prêtées   l'an   passé   à   l'Exposition    de 
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Londres  par  le  Ministère  de  la  Marine.  Le  nom 

dePuget  .1  été  hardiment  mis  en  avant.  Ce  sont  en 

-  morceaux  de  second  or. ire  très  inférieurs 

.me  le  Louvre  possédait  déjà  de  débris  de  la 

ration  des  Galères  royales  et  il  ne  saurait  être 

ion  d'y  retrouver  la  main,  ni  même  un  reflet 

du  style  de  Puget. 

Ml  SÉE  DE  CLUN\  °f°e°e°et°f°?t°t 
•f  y  y   Un  legs  de  M.  Osmont  vient  de  faire  entrer 

au  Musée  deux  bandes  île  tapisserie  à  décor  floral 
du  xvii°  siècle  qui  proviennent  de  la  collec- 
tion Stein  et  une  pièce    de    porcelaine    de    Vin- 

ies. 

HUSÉE  DE  VERSAILLES    ******** 

•f  -f  -f   Les  héritiers  de  M.  Muhlbacher,  le  collection- 


neur bien  connu,  ont  fait  don,  l'an  passé,  au  Musée 
d'un  portrait  de  J.  Ducreux  peint  par  lui-même. 
Dans  cette  peinture  (o  m.  55  de  haut,  sur  o  m.  46), 
l'artiste  s'est  représenté  à  mi-corps,  la  tête  coiffée 
d'un  chapeau  de  feutre  noir  à  larges  bords;  le  visage 
a  l'air  gouailleur  et  moqueur,  une  main  s'avance, 
l'index  indicateur.  Ducreux  s'est  évidemment  inspiré 
de  la  célèbre  effigie  de  La  Tour  par  lui-même  que  l'il- 
lustre pastelliste  répéta  plusieurs  fois  avec  variantes. 
Il  est  curieux  de  rapprocher  cette  excellente  peinture 
d'une  tonalité  chaude  de  l'admirable  pastel  prêté 
l'an  passé  à  l'Exposition  de  la  galerie  Petit,  par  M.  le 
baron  A.  de  Fleury.  Malgré  la  modification  de  la 
physionomie,  ici  souriante  et  ironique,  là,  âpre  et 
mordante,  ce  sont  bien  les  mêmes  traits  du  visage  : 
tout  le  haut  de  la  figure  est  presque  identique. 


Documents   <$  Nouvelles 


musée  du  louvre  •et*t>ef?ft 

•f  -f  y  Collection  Victor  Gay.  — ■  Les  objets  de 
la  collection  Victor  Gay  réservés,  dans  les  conditions 
que  l'on  sait,  pour  le  Musée  du  Louvre,  le  Musée  de 
Cluny  et  le  Musée  des  Arts  décoratifs,  viennent 
d'être  exposés  au  Louvre  dans  une  des  salles  du 
bâtiment  de  la  Colonnade,  placée  entre  la  salle  des 
Bronzes  et  la  salle  Dieulafoy.  M.  le  Sous-Secrétaire 
d'Etat  aux  Beaux-Arts  a  inauguré  cette  installation 
provisoire  le  lundi  3  mai  et  les  Amis  du  Louvre  ont 
été  invités  à  les  voir,  dès  le  mardi  4  au  matin. 

if  y  y  Esquisses  de  Car  peaux.  —  On  a  réuni 
dans  une  vitrine  spéciale,  placée  dans  la  dernière 
salle  du  Musée  de  sculpture  moderne,  l'ensemble 
des  esquisses  de  Carpeaux,  en  plâtre  ou  en  terre, 
acquises  par  le  Musée  du  Louvre  à  différentes  re- 
prises et  complété,  l'an  passé,  par  le  don  généreux 
d'un  ami  du  Musée.  Cette  vitrine,  qui  renferme 
notamment  les  esquisses  de  l'Ugolin,  de  la  Flore, 
de  la  Danse  et  de  la  Musique  (ce  dernier  groupe 
conçu  pour  l'Opéra  et  non  exécuté)  comprend  aussi 
des  études  plus  hâtives  de  modèles  en  mouvement 
ou  au  repos  ou  de  véritables  croquis  d'après  nature 
en  boulettes  de  glaise,  représentant  l'empereur 
Napoléon  III,  l'impératrice  Eugénie  et  le  prince 
impérial  qui  sont  d'une  vie  surprenante. 

V  f  H  Salles  de  la  Sculpture  du  moyen  âge. 

vient  de  rouvrir  au  public  l'ensemble 
des  salles  de  la  Sculpture  du  moyen  âge  en  partie 
fermées  depuis  quelque  temps  pour  d'importants 


remaniements  et  agrandissements.  L'accroissement 
incessant  de  ces  collections  depuis  une  dizaine 
d'années,  a  imposé  l'occupation  de  tout  le  rez-de- 
chaussée  du  Musée,  depuis  le  guichet  du  Pont  des 
Arts  jusqu'à  l'escalier  Egyptien  à  l'angle  de  la 
Colonnade.  On  trouvera  dorénavant  une  entrée 
pour  les  salles  de  la  Sculpture  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance  au  pied  même  de  l'escalier  Egyp- 
tien, entrée  qui  donnera  accès  immédiat  dans  la 
nouvelle  salle  consacrée  particulièrement  aux  mo- 
numents du  xive  et  du  xve  siècle. 

La  salle  suivante,  qui  était  dite  autrefois  des 
Nouvelles  acquisitions,  comprend  surtout  aujour- 
d'hui les  monuments  du  xne  et  du  xme  siècle,  le 
Christ  en  croix,  donné  par  Courajod,  la  Vierge 
assise  de  type  auvergnat,  les  colonnes  de  Cou- 
lombs, la  Sainte-Geneviève  et  le  Childebert. 

L'ancienne  petite  salle  dite  du  Moyen  Age  con- 
tient un  ensemble  de  fragments  décoratifs  et 
quelques  morceaux  très  mutilés,  mais  de  première 
qualité,  provenant  de  Bourges  ou  de  Notre-Dame 
de  Paris. 

La  nouvelle  salle  enfin  présentera  en  belle 
place  et  en  aussi  belle  lumière  qu'il  a  été  possible, 
des  morceaux  célèbres  comme  le  Charles  V  et  la 
Jeanne  de  Bourbon  des  Célestins,  ou  comme  la 
très  belle  série  de  nos  vierges  françaises  du 
xive  siècle  :  les  anciennes,  la  Vierge  de  Coulombs  et 
la  Vierge  de  Maisoncelles,  et  les  nouvelles  venues 
qui  ne  sont  pas  les  moins  délicieuses,  la  Vierge  en 
pierre  peinte  acquise  en  1905,  la  Vierge  Bossy  et 
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la  charmante  Vierge    d'Abbeville,    sœur    cadette 

de  la  célèbre  Vierge  Dorée  d'Amiens. 

°f   y   t?    Les  collections  de  Baye  au  Musée  de 

Saint-Germain.  —  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat 
des  Beaux- Arts  a  inauguré  le  21  janvier  dernier 
les  importantes  collections  archéologiques  données 
à  l'Etat  par  M.  le  baron  Joseph  de  Baye  et 
disposées  dans  l'une  des  nouvelles  salles  du  Musée. 
Ces  collections  comprennent  le  résultat  de  fouilles 
abondantes  et  fructueuses  faites  en  Gaule  et 
intéressant  les  diverses  séries  de  nos  antiquités 
nationales  ;  d'autre  part,  le  résultat  des  recher- 
ches et  des  enquêtes  répétées,  menées  par  M.  le 
baron  de  Baye  en  Russie  et  dans  les  pays  Scandi- 
naves. C'est  une  des  libéralités  les  plus  considé- 
rables dont  le  Musée  ait  bénéficié  depuis  longtemps, 
f  f  f  Au  Musée  de  Versailles.  —  Les  récents 
travaux  exécutés  au  rez-de-chaussée  du  château 
de  Versailles  ont  permis  d'ouvrir  les  salles  com- 
prenant, les  anciens  appartements  de  Mesdames 
de  France  où  ont  été  installés  des  portraits,  des 
bustes  et  des  toiles  historiques  de  la  fin  du 
xviiie  siècle.  C'est  là  qu'aurait  sa  place  marquée 
l'admirable  buste  de  Houdon  représentant  Ma- 
dame Adélaïde  que  l'on  a  vu  l'an  dernier  à  l'ex- 
position des  Cent  Pastels.  Mais  quel  mécène  intel- 
ligent et  libéral  interviendra  pour  ramener  cette 
œuvre  d'art  qui  a  atteint  aujourd'hui  les  plus 
gros  prix  du  marché  contemporain  de  la  curiosité 
dans  son  cadre  légitime  ? 

°£  °£  °£  Société  des  Amis  de  Fontainebleau. — 
Un  nouveau  groupement  analogue  à  la  Société  des 
Amis  de  Versailles  vient  de  se  constituer  sous  le  titre 
de  Société  des  Amis  de  Fontainebleau.  Une  pre- 
mière réunion  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de  Mme  la 
marquise  de  Ganay  au  mois  de  février.  La  société 
fait  appel  au  concours  de  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  au  Palais  et  à  ses  dépendances. 

Depuis  lors,  une  réunion  a  eu  lieu  au  château 
même  où  ont  été  émis  certains  vœux  en  faveur 
du  pavage  et  des  jardins  de  la  cour  des  Adieux  du 
carrelage  et  des  boiseries  de  la  chapelle.  M.  d'Espar- 
bès  a  fait  ensuite  une  conférence  sur  les  petits  appar- 
tements de  Napoléon  Ier  remeublés  par  ses  soins, 
tf  t?  tf  Société  des  Amis  du  Musée  de  Marine. 
—  Parmi  les  groupements  d'amis  qui  se  consti- 
tuent pour  soutenir  et  favoriser  le  développement 
de  nos  collections  nationales,  il  s'en  est  formé  un 
récemment  qui  s'intéresse  au  Musée  de  la  Marine. 
Les  personnalités  éminentes  qui  en  constituent   le 


comité  se  sont  déjà  réunies  et  se  sont  concertées 
pour  établir  un  programme  d'action.  Espérons  que 
l'un  des  premiers  articles  de  ce  programme  sera 
le  déménagement  du  Musée  de  la  Marine  du  Louvre. 
Cette  opération,  dont  on  parle  depuis  si  longtemps 
que  beaucoup  de  personnes  la  croient  un  fait  ac- 
compli, serait,  paraît-il,  horriblement  coûteuse. 
Elle  en  mérite  d'autant  plus  certainement  le  con- 
cours des  amis  libéraux  de  ce  Musée.  Quelque 
estime  en  effet  qu'ils  aient  pour  les  modèles  que 
renferme  le  Musée,  véritables  œuvres  d'art,  dit-on, 
ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  reconnaître  que  la  place 
du  Musée  de  la  Marine  n'est  pas  plus  au  milieu 
des  collections  d'art  que  le  Musée  d'Artillerie  ou 
celui  des  Arts  et  Métiers.  Allégé  aujourd'hui  des 
collections  d'Extrême-Orient  dont  les  pièces  les 
plus  importantes  ont  rejoint  au  Louvre  leurs  séries 
naturelles,  et  du  Musée  d'Ethnographie  dont  les 
collections  ont  été  transportées  à  Saint-Germain, 
le  Musée  de  la  Marine  est  vraiment  un  musée  tech- 
nique. Son  développement  d'ailleurs  n'est-il  pas  gêné 
dans  les  salles  de  ce  second  étage  où  les  grosses  pièces 
ont  t ant  de  peine  à  monter  et  à  se  mou voir.et  ne  serait- 
ce  pas  son  intérêt  même  que  de  trouver  ailleurs  un 
local  plus  vaste,  plus  approprié  et  plus  confortable  ? 
°ç  °<?  °i?  Société  des  Amis  du  Louvre.  —  La 
Société  des  Amis  du  Louvre  a  tenu  le  20  janvier 
son  Assemblée  générale  sous  la  présidence  de 
M.  Georges  Berger,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Après  une  allocution  du  président  et  la  notifica- 
tion de  la  nomination  de  MM.  Moreau-Nélaton, 
Homolle  et  Ed.  Pottier,  comme  membres  du  Con- 
seil d'administration,  M.  G.-H.  Godillot  a  lu 
l'exposé  de  l'état  financier  de  la  société  qui  est 
excellent  puisqu'il  peut  compter  sur  un  revenu 
annuel  de  plus  de  50.000  francs. 

M.  Metrnan,  secrétaire,  a  annoncé  que  l'on  avait 
atteint  cette  année  le  chiffre  de  2.730  membres 
en  augmentation  de  300  sur  l'an  dernier. 

M.  Raymond  Kœchlin  a  lu  enfin,  conformément 
à  l'usage  de  la  société,  une  notice  sur  un  donateur 
du  Louvre.  Il  avait  pris  pour  sujet  :  la  famille  de 
Rothschild  et  ses  dons  au  Louvre.  Il  a  rappelé  les 
legs  des  tableaux  de  la  baronne  Nathaniel  et  des 
barons  Arthur  et  Alphonse,  le  legs  d'orfèvrerie  reli- 
gieuse du  baron  Adolphe  et  le  don  du  trésor  de 
Boscoreale  par  le  baron  Edmond,  donations  infi- 
niment précieuses  qui  placent  les  membres  de 
la  famille  de  Rothschild  parmi  les  plus  généreux 
bienfaiteurs  du  Musée. 


La  COLLECTION  de  GROLLIER  au  MUSÉE  CÉRAMIQUE  de  SÈVRES 


Le  Musée  céramique  de  Sèvres  a  été  mis  en  pos- 

m,  il  y  a  peu  de  moi?,  d'une  collection  dont 

l'imr  n'échappera  à  personne  lorsque  nous 

aurons  dit_qu'elle  contient  des  spécimens  de  pres- 


Fig.  15.  —  Porcelaine  tendre. 
nnecy.  —  XVIIIe  siècle.)  Marqué  «  De  Villeroy  ». 

que  toutes  les  fabriques  de  porcelaine  et  de  faïence 
du  xvTiie  et  du  xrxe  siècles.  Ce  don  précieux  est  dû 
à  la  libéralité  de  Mme  la  marquise  de  Grollier  qui, 
en  souvenir  de  l'érudit  collectionneur  que  fut  son 
mari,  a  tenu  à  confier  au  Musée  de  Sèvres  les 
2.000  pièces  que  celui-ci  avait  patiemment  réunies 
au  cours  de  sa  longue  existence. 

Le  marquis  de  Grollier  fut  pendant  bien  des 
années  un  familier  de  la  Manufacture  et  tout  le 
monde  dans  la  maison  connaissait  de  longue  date 
la  physionomie  du  vieux  gentilhomme  qui  venait 
en  compagnie  de  son  collaborateur  et  ami  de  tou- 
jours, le  comte  de  Chavagnac,  fouiller  les  archives, 
dépouiller  les  comptes  de  travaux,  collationner  lus 
registres  des  ouvriers  du  XVIIIe  siècle  pour  y  puiser 
les  éléments  de  l'ouvrage  considérable  qui  fut 
publié  en  1906  et  qui  est  bien  la  première  mono- 
graphie complète  des  manufactures  françaises  de 
porcelaine  (1).  Le  marquis  de  Grollier  en  effet  n'était 

.  stoire  des  manufactures  françaises  de  porcelaine,  par 
de  Chavagnac  et  de  Grollier.  Paris,  Picard  et  fils,  1906. 


pas  seulement  le  passionné  de  céramique  à  qui  la 
sûreté  de  goût  en  même  temps  qu'une  exacte  con- 
naissance de  la  matière  avaient  permis  de  constituer 
lentement  une  collection  ;  il  était  aussi,  on  pourrait 
dire  surtout,  un  érudit  qui  s'était  imposé  pour  tâche 
de  tracer  une  histoire  de  la  porcelaine  par  les  pièces 
elles-mêmes,  de  rétablir  dans  leur  vie  et  leurs  réali- 
sations successives  les  étapes  d'une  des  fabrications 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'art  industriel  de 
l'Occident.  Et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  at- 
traits de  cette  collection  que  d'y  percevoir  le  plan 
préconçu  de  cet  homme  qui  entreprit,  en  satisfai- 
sant ses  goûts  de  collectionneur,  d'élever  un  monu- 
ment utile  à  tous  et  précieux  par  les  clartés  qu'il 
nous  a  données  sur  bien  des  points  demeurés  obs- 
curs dans  l'histoire  de  la  céramique. 

Lorsque  la  collection  de  Grollier  fut  remise  au 
Musée  de  Sèvres,  M.  Papillon  ne  conçut  pas  un  ins- 
tant le  projet  d'en  faire  rentrer  les  éléments  dans 
les  séries  qu'il  a  si  judicieusement  établies  :  une 
grosse  part  de  l'intérêt  et  toute  la  valeur  démons- 
trative du  travail  du  donateur  se  seraient  trouvées 
annihilées  dans  ces  conditions.  Tout  son  effort  tendit 
au  contraire  à  rendre  plus  clair  encore  le  but  pour- 


Fig.  16.  —  Porcelaine  tendre. 
(Paris.  —  X  Ville  siècle.)  Fabrique  de  Hébert. 

suivi  par  M.  de  Grollier,  et  ce  résultat  lui  parut  ne 
pouvoir  être  complètement  atteint  que  par  la 
réunion  clans  un  même  local  des  2. 000  pièces  cons- 
tituant le  don  qui  lui  était  échu.  Il  fît  mieux  encore 
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et,  estimant  que  tous  ces  objets  acquerraient  une 
nouvelle  valeur  didactique  si  les  curieux  pouvaient 
voir,  en  même  temps  que  la  forme  et  le  décor  de 
chaque  pièce,  la  marque  de  son  fabricant,  il  s'im- 
posa la  tâche  de  reproduire,  sur  une  étiquette  ac- 
compagnant chaque  pièce,  la  marque  qui  l'identifie 
et  des  indications  succinctes  sur  l'origine  et  l'époque 
de  la  fabrication.  Ce  travail  est  aujourd'hui  ter- 
miné et  les  collectionneurs  peuvent  venir  consulter 
comme  en  un  livre  rare  tous  les  documents  réunis 
là  à  leur  usage  par  un  de  ceux  qui  aimèrent  et  con- 
nurent le  mieux  la  porcelaine. 

Ce  serait  sans  doute  sortir  des  limites  de  cette 
note  que  de  prétendre  indiquer  toutes  les  pièces 
de  cette  collection  qui  présentent  un  intérêt  au 
point  de  vue  que  nous  venons  de  signaler  ;  mais 
cependant  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  désigner 
à  ceux  qui  n'auraient  pas  le  loisir  d'étudier  pa- 
tiemment toute  la  collection  les  pièces  les  plus  ca- 
ractéristiques dans  chaque  genre.  Pour  cela,  nous 
n'aurons  qu'à  adopter  les  divisions  tracées  par 
M.  Papillon  et  à  prendre  successivement  les  six 
groupes  qu'il  a  constitués  dans  la  salle  de  Grollier  : 
porcelaines  tendres  françaises,  porcelaines  dures 
françaises,  fabrication  française  moderne,  porce- 
laines tendres  étrangères,  porcelaines  dures  étran- 
gères, fabrication  étrangère  moderne. 

Les  pièces  les  plus  anciennes  de  la  première  série 
sont  des  produits  de  la  fabrication  peu  connue  de 
Poterat  de  Rouen,  pièces  d'autant  plus  rares  qu'il 
semble  bien  n'y  avoir  jamais  eu  là  de  fabrication 
industrielle  mais  simplement  des  essais  :  trois 
pièces  d'une  pâte  un  peu  grise,  marquées  A.  P. 
et  une  étoile,  sont  décorées  de  lambrequins  bleus. 
—  Ensuite  viennent,  en  nombre  important,  des 
échantillons  de  la  Manufacture  de  Saint-Cloud,  qui 
doit  être  considérée  comme  le  point  de  départ  véri- 
table de  la  fabrication  de  la  porcelaine  en  France  : 
à  côté  de  pièces  marquées  d'un  soleil,  se  trouvent 
là  des  modèles  de  tous  les  genres  qui  successive- 
ment furent  employés  à  Saint-Cloud  :  pièces  en 
blanc  avec  ornements  en  relief  sous  l'émail,  décors 
bleus  à  lambrequins,  imitations  de  décors  chinois 
polychromes. 

La  fabrique  de  Lille  nous  est  signalée  par  des 
pièces  rappelant  celles  de  Saint-Cloud  et  surtout 
par  un  groupe  de  4  personnages  émaillé  et  blanc 
(n°  13363),  tandis  que  Chantilly,  fondé  en  1725, 
sous  la  protection  du  prince  de  Condé,  est  représenté 
par  toute  une  série  de  pièces  à  décor  caractéristique 


en  camaïeu  et  enfin  par  une  imitation  exacte  du 
chien  de  Fô  dans  ses  couleurs  vives  où  dominent 
le  bleu  et  le  vert.  Au  nombre  des  produits  de  cette 
fabrique  qu'il  avait  découverts,  M.  de  Grollier  avait 
eu  la  chance  de  trouver  une  pièce  curieuse  par  le 
renseignement  qu'elle  nous  fournit  sur  la  façon  de 
travailler  des  artistes  de  Chantilly  :  c'est  un  plat 


Fig.  17.  —  Porcelaine  tendre. 
(Orléans.  —  XVIIIe  siècle.) 

long  décoré  en  bleu  sur  biscuit  et  qui,  pour  une 
raison  ignorée,  est  demeuré  sans  émail  (n°  13317). 
—  De  Mennecy,  créé  en  1735  par  le  duc  de  Villeroy, 
M.  de  Grollier  possédait  un  grand  nombre  d'ob- 
jets d'une  rare  perfection  et  l'on  ne  doit  pas  man- 
quer de  signaler,  outre  un  godet  orné  de  fleurs  chi- 
noises en  relief  et  décorées  de  couleurs  variées,  un 
petit  groupe  en  porcelaine  émaillée  blanche,  repré- 
sentant un  singe  assis  sur  un  chien  marqué  en 
toutes  lettres  «  de  Villeroy  »  (n°  13279),  (fig.  15)  ;  le 
même  modèle,  décoré,  il  est  vrai,  fut  payé  plus  de 
25.000  francs  à  la  vente  d'Yanville. 

Suivant  l'ordre  d'apparition  des  fabriques  on 
arrive  à  Bourg-la- Reine,  à  Vincennes,  à  Orléans  qui 
a  fourni  une  des  pièces  les  plus  parfaitement  belles  de 
la  collection  :  un  pichet  (n°  13347)  (%•  z7)  à  monture 


28 


Bl  l.LETIN    DES   MUSEES  DE    FRANCE 


d'argent,  marqué  d'un  O  couronné,  dont  la  panse, 

d'une  tonne  Louis  XV  très  pure,  est  ornée  d'un 

bouquet  de  fleurs  d'une  rare  finesse  .l'exécution. 

Vincennes  et  de  Sèvres,  il  faudrait  citer  dix 

ssantes  :  nous  nous  bornerons  à  attirer 

ntion  sur  trois  figurines  en  porcelaine  blanche 

nt  de  la  toute  première 

le  de  la  Manufacture  royale  :  la  nymphe  cou- 


Fig.    iS.~ —  Porcelaine  dure. 
(Lorient.—  XVIII*  siècle.) 

chée,  le  petit  fleuriste,  la  porteuse  de  cage  dont  la 
matière  est  particulièrement  belle.  Ce  sont  sans 
doute  des  modèles  d'après  Boucher,  et  leurs  petites 
dimensions  nous  renseignent  sur  la  date  de  leur 
fabrication. 

Dans  la  même  vitrine  se  trouve  un  groupe  impor- 
tant sorti  de  l'atelier  d'Hébert,  rue  de  la  Roquette 
à  Paris,  et  représentant  l'arrestation  des  enfants  de 
Brutus  :  certains  personnages  sont  vêtus  de  costu- 
mes contemporains  tandis  que  les  soldats  portent 
des  tuniques  et  des  casques  romains.  L'ensemble  est 
d'une  coloration  assez  grossière  et  brutale,  mais 


c'est  un  spécimen  curieux  d'une  fabrication  dont  il 
nous  reste  peu  d'exemples  (n°  13343),  (%•  IO)- 

Pour  faciliter  l'examen  des  porcelaines  dures, 
M.  Papillon  a  adopté  un  classement  alphabétique 
des  manufactures  qui  se  sont  multipliées  dans  notre 
pays  depuis  1770.  Il  n'est  même  pas  possible  de  les 
citer  toutes  et  la  difficulté  reste  grande  de  désigner 
celles  qui  ont  apporté  un  élément  nouveau  dans  le 
développement  de  la  céramique  française.  M.  de 
Grollier  possédait  un  médaillon  d'Henri  IV  en  bis- 
cuit daté  de  1763  et  marqué  des  initiales  du  comte  de 
Brancas-Lauraguais,  demeuré  célèbre  par  ses 
recherches  sur  la  composition  de  la  porcelaine  dure 
qu'il  parvint  à  produire  antérieurement  à  Sèvres. 
La  fabrique  d'Etiolles,  dont  la  création  remonte  à 
1768,  a  fourni  à  la  collection  une  intéressante  écuelle 
à  bouillon  (n°  13629)  décorée  de  guirlandes  de  fleurs 
et  de  cartels  de  paysage  marquée,  en  toutes  lettres 
«  Etiolles,  Pelleré,  1770  ».  Bordeaux  est  représenté 
par  un  biscuit,  le  tailleur  de  pierre,  et  par  une 
série  de  tasses  et  de  bols  dont  la  décoration  mani- 
feste l'influence  prépondérante  des  artistes  de  Sèvres 
à  la  fin  du  xvuie  siècle. 

De  la  manufacture  de  Lorient,  dont  les  produits 
marqués  sont  rares,  nous  trouvons  (n°  13636),  deux 
vases  de  forme  Médicis,  ornés  de  cartels  de  person- 
nages et  de  paysages  d'une  belle  exécution  et  signés 
«  Huyon  fait  à  Lorient  »  (fig.  18 ).  A  côté  de  merveilleux 
groupes  de  Lunéville,  marqués  «  Terre  de  Lorraine  », 
à  côté  de  vases  et  de  figures  polychromes  (l'Eté, 
l'Automne),  de  Niederviller,  se  remarquent  enfin 
un  délicieux  vase  à  oignons  orné  de  guirlandes  de 
fleurs  polychromes  en  relief  extrêmement  pré- 
cieuses de  facture,  sorti  des  ateliers  de  Robert, 
installé  à  Marseille  dès  1766,  et  des  échantillons 
variés,  figures  et  pièces  de  service  du  premier  éta- 
blissement de  porcelaine  dure  créé  sur  le  territoire 
français  par  Hannong,   à  Strasbourg. 

Toutes  les  fabriques  de  Paris  sont  aussi  représen- 
tées par  de  bonnes  pièces  caractéristiques,  sans  que 
toutefois  il  ressorte  de  ce  groupement  une  impression 
bien  vive  d'originalité  :  là  encore  on  sent  l'emprise 
profonde  de  Sèvres  sur  la  production  contemporaine. 
La  manufacture  de  Tours,  sur  laquelle  on  possède 
peu  de  renseignements,  se  manifeste  par  deux  vases 
en  biscuit  ornés  de  guirlandes  et  d'un  médaillon  de 
Montesquieu,  vases  dont  l'origine  n'est  pas  dou- 
teuse car  ils  portent  eu  toutes  lettres,  gravée  dans 
la  pâte,  l'indication  : 

«  A  Tours,  1782  ». 
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En  ce  qui  concerne  les  spécimens  des  fabrications 
modernes  —  françaises  ou  étrangères  —  dont  l'in- 
térêt pour  les  amateurs  ne  peut  être  comparé  à  celui 
que  présentent  les  pièces  du  xvme  siècle,  nous  indi- 


Fig.  19.  —  Porcelaine  dure. 
(Meissen.  —  XVIII'  siècle.) 


querons  seulement  qu'il  n'est  guère  de  fabriques 
qui  ne  soient  dignement  représentées  dans  la  col- 
lection de  Grollier  :  faut-il  avouer  que  le  rapproche- 
ment dans  deux  vitrines  voisines  de  produits  des 
deux  siècles  n'est  guère  favorable  aux  derniers 
dont  les  fabricants  paraissent  avoir  trop  souvent  ou- 
blié la  grâce,  l'élégance,  l'harmonie  de  couleurs  qui 
furent  le  secret  des  artisans  du  temps  de  Louis  XV. 
Les  échantillons  de  porcelaines  tendres  étran- 
gères ne  sont  pas  moins  dignes  de  remarques  que 
ceux  de  notre  pays.  Il  convient  de  signaler  tout 
d'abord  un  plat  de  grande  valeur  en  porcelaine 
tendre  de  Florence,  dite  des  Médicis,  reconnaissable 
entre  toutes  par  la  teinte  un  peu  bise  de  sa  pâte 
et  par  le  genre  de  décors  bleus  qui  se  retrouvent  sur 
les  rares  pièces  de  cette  fabrication,  antérieure  d'un 
siècle  aux  porcelaines  tendres  françaises.  De  Venise, 
deux  statuettes  aux  couleurs  et  aux  ors  brillants, 
deux  bustes  en  porcelaine  blanche  partiellement 


émaillée,  montrent  la  préoccupation  d'égaler  la 
céramique  chinoise  par  l'imitation  de  ses  procédés. 
Puis  nous  voyons  passer  les  décors  et  les  marques 
de  Wedgwood,  de  Zurich,  de  Lowestoft,  de  Chelsea, 
de  Worcester...  Une  importante  série  de  groupes 
et  de  figurines,  en  biscuit  aussi  bien  qu'en  porcelaine 
peinte.de  Derby  ne  font  pas  oublier  la  grâce  spiri- 
tuelle des  modèles  que  Sèvres  produisait  à  la  même 
époque  ;  par  contre,  il  y  a  un  plaisir  réel  à  exa- 
miner deux  minuscules  figures  polychromes  de 
Capo-di-Monte,  représentant  des  personnages  de  la 
Comédie  italienne. 

Puis  ce  sont  les  porcelaines  dures,  parmi  les- 
quelles Meissen  tout  naturellement  occupe  la  meil- 
leure place  :  il  y  a  là  un  peu  de  tous  les  genres  que 
produisit    la    grande    manufacture    saxonne,    des 


Fig.  20.  —  Porcelaine  dure. 
(Nyon.  —  XVIIIe  siècle.) 

pièces  de  service,  des  objets  décorés  en  relief,  une 
quantité  de  petits  nécessaires  à  ouvrages,  à  toilette, 
des  porte-aiguilles,  des  manches  de  couteaux,  même 
deux  précieux  vases  à  pans,  décorés  dans  le  goût 
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chinois, marqués  Augustus  Rexet  datant  de  la  pre- 
.   période  de  la  fabrique   (n°  14240),  (fig.  19). 
Nyon  est  représente  par  trois  vases  de  grande  va- 
leur :■  garniture: un  vase  central  à  anses  car- 
de imitant  le  marbre  et  orné 
d'un  eartel  où  est  peinte  une  scène  villageoise  ;  au 
pied  et  au  collet  des  guirlandes  de  roses  (fig.  20)  ; 
Le  côté  à  tètes  de  masearon  peintes  au 
naturel  avec,  sur  chaque  face,  un  médaillon  de  guer- 
rier dans  un  eerele  d'or.  Saint-Pétersbourg  enfin 
occupe  une  bonne  place  grâce  à  un  service  complet 
à  thé  et  à  café,  intéressant  spécimen  de  décor  du 
chinois  en  or  relief  bruni  à  l'effet. 
-  jiotes  rapides  n'ont  certes  pas  la  prétention  de 


donner  une  idée  de  la  collection  que  le  Musée  céra- 
mique doit  à  Mme  de  Grollier  la  rare  fortune  de 
pouvoir  exposer.  Le  caractère  spécial  de  ce  groupe- 
ment est  de  solliciter  l'étude  patiente  et  raisonnée 
des  chercheurs,  et  pour  en  bien  goûter  le  charme 
et  l'intérêt  il  faut  tout  d'abord  se  rendre  compte 
dis  motifs  qui  ont  guidé  M.  de  Grollier  dans  le 
choix  des  pièces  qu'il  a  réunies.  Mais  nous  pen- 
sons avoir  rendu  service  à  bien  des  collectionneurs 
et  des  amateurs  en  leur  signalant,  en  même  temps 
que  l'œuvre  d'un  homme  de  goût,  l'inestimable 
répertoire  mis  à  leur  disposition  par  l'érudit  qu'é- 
tait  le   marquis   de  Grollier. 

Georges  Lechevaluer-Chevigxartj. 
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MUSEE  DE  TOULOUSE  f  f  °ç  f  f  °t    °(  f 

"f  "f  °t  Une  réplique  de  VAthêna  de  Myron.  —  Le 
Musée  de  Toulouse 
possède  depuis  1890 
une  statue  de  femme 
drapée,  exhumée  à 
cette  date  dans  les 
fouilles  de  Martres- 
Tolosanes,  au  quar- 
tier de  Chiragan,  sur 
laquelle  un  travail 
d'un  savant  alle- 
mand, M.  B.  Sauer, 
vient  d'appeler  d'une 
manière  particulière 
l'attention. 

I/a  statue,  dont  une 
réplique  existe  au 
Louvre ,  ne  serait 
autre,  selon  lui,  que 
l'Athéna  du  célèbre 
groupe  de  Myron , 
placé  sur  l'Acropole 
d'Athènes,  qui  repré- 
sentait Marsyas 
frappé  de  stupeur 
devant  l'image  de  la 
déesse  lui  proscrivant 
l'usage  des  flûtes  où 
s'était  gâté  l'aspect 
de  son  propre  visage.  Fig.  21. 


L'une  des  identifications  les  plus  unanimement 
acceptées  de  la  sculpture  grecque  est  celle  qui, 
il  y  a  un  demi-siècle,  a  fait  reconnaître  par  Brunn 
ce  Marsyas  dans  la  célèbre  statue  du  Musée  de 
Latran.  Rien  au  contraire  de  moins  assuré  jus- 
qu'ici que  l'Athéna  qui  y  était  jointe.  Il  serait  pos- 
sible, pourtant,  d'après  M.  Sauer,  en  partant  des 
traits  caractéristiques  de  la  figure  tels  que  les  donne 
à  une  petite  échelle  la  numismatique,  de  la  recon- 
naître dans  nos  deux  statues.  Les  dimensions  en 
sont  en  parfaite  convenance  avec  celles  du  Mar- 
syas. Il  y  aurait,  en  outre,  près  du  pied  droit  de  la 
statue  de  Toulouse,  le  reste  d'un  attribut,  qui 
serait,  non  pas  le  fragment  d'une  hampe  de  lance 
ou  d'un  sceptre,  mais  plutôt  comme  une  représen- 
tation organique  sortant  du  sol,  une  tige.  M.  Sauer 
pense  aussitôt  aux  sarcophages  consacrés  à  la 
légende  de  Marsyas,  où  c'est  près  d'une  source, 
personnifiée  par  une  nymphe  couronnée  de  ro- 
seaux ou  tenant  une  hampe  de  roseau,  qu'Athéna 
essaie  les  flûtes.  Ici  aussi  le  copiste,  ajoutant  à 
l'original,  aurait,  par  le  détail  du  roseau  caracté- 
ristique de  la  scène,  particularisé  son  Athéna 
comme  l'Athéna  du  groupe  d' Athéna  et  Marsyas. 

L'art  de  Myron  était  déjà  représenté  à  Toulouse 
par  un  Discobole  :  nul  doute,  en  effet,  que  ce  ne 
soit  une  réplique  du  Discobole  qu'il  faille  recon- 
naître dans  un  beau  torse  trouvé  aux  environs 
de  Carcassonne  au  xvnie  siècle  et  que  M.  L.  Joulin 
a  mis  en  lumière. 

Etienne  Michon. 
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MUSEE  DE  TROYES  °çf°ft°e°e¥tV 
°£  if  °£  Le  regretté  poète  Albert  Mérat  a  légué  au 
Musée  de  Troyes,  sa  ville  natale,  sept  toiles  inté- 
ressantes à  divers  titres.  Ce  sont  d'abord  des  por- 
traits de  famille  parmi  lesquels  une  délicate  minia- 
ture de  la  mère  du  poète.  Puis  une  «  Descente  de 
Croix  »,  peinture  sur  cuivre  de  l'Ecole  italienne 
du  xvie  siècle.  — ■  Trois  têtes  d'étude  sur  une  même 
toile  sont  tout  à  fait  remarquables  :  d'une  facture, 
d'une  pâte  et  d'une  couleur  superbes  ;  l'attribution 
à  Courbet,  nous  paraît  discutable,  mais  l'esquisse 
est  magistrale. 

Enfin  deux  intéressants  portraits  d'Albert  Mérat 
lui-même  :  l'un  par  Gervex,  vigoureuse  pochade  da- 
tant de  «  Rolla  »,  l'autre  plus  récent  (salon  de  1904), 
symphonie  en  rouge  par  Paul  de  Frick,  nous  montre 
le  poète  à  sa  table  de  travail  entouré  de  ses  bibelots 
familiers  dans  son  appartement  du  Sénat. 

Rappelons  que  de  son  vivant,  Albert  Mérat 
avait  déjà  fait  don  aux  Musées  nationaux  d'une 
vigoureuse  esquisse  à' Henri  Lévy  qui  reproduisait 
ses  propres  traits  sous  la  figure  de  saint  Jean-Bap- 
tiste et  aussi  d'une  précieuse  statuette  de  Julien, 
en  terre  cuite  donnant  la  première  pensée  de  l'ar- 
tiste pour  sa  statue  du  Poussin  qui  figure  à  l'Ins- 
titut. 

AU  MUSÉE  DE  LYON  °?°t°t°t°t°f°£°f 
°ç  °f  °ç  Un  article  de  M.  Jean  Pages,  paru  dans  le 
Salut  Public  du  7  avril  dernier,  pose  la  question, 
qui  ne  touche  pas  seulement  la  ville  de  Lyon,  de 
V encombrement  des  Musées,  des  salles  trop  étroites 
et  des  réserves  trop  pleines.  Le  journaliste  lyonnais 
s'est  assuré  par  une  enquête  personnelle  qu'à  Lyon, 
comme  ailleurs,  l'ensevelissement  de  chefs-d'œuvre 
dans  des  greniers  poudreux  était  une  façon  de 
légende.  Mais  il  s'est  aperçu  avec  quelque  effroi 
de  ce  que  renferment  ces  fameux  greniers,  d'inu- 
tilités encombrantes,  de  médiocrités  onéreuses  et 
d'envois  de  l'Etat  pour  lesquels  on  a  simplement 
oublié  de  s'assurer  que  l'établissement  destinataire 
avait  le  moyen  matériel  de  les  exposer.  Il  propose 
à  cet  état  de  pléthore  plusieurs  remèdes,  dont  le  plus 
simple  est  l'agrandissement  des  galeries,  le  plus 


dangereux  l'élimination  des  non-valeurs  par  des 
ventes  périodiques  et  le  plus  sage  la  prudence  dans 
les  acquisitions,  ainsi  que  dans  les  envois  officiels. 
Il  cite,  en  terminant  cet  article  qui  serait  à  méditer 
pour  beaucoup,  du  testament  d'un  bienfaiteur  du 
Musée  de  Lyon,  M.  Chazière  : 

«  Je  n'interdis  pas  les  œuvres  modernes  de  valeur 
mais  seulement  les  ouvrages  médiocres  que  l'on 
achète,  pour  encourager,  dit-on,  les  jeunes  gens,  et 
qui  encombrent  les  salles...  » 

LW  MUSÉE  RÉGIONAL   A   BLOIS  *  f  f  •* 

°S  ¥  °f  Le  programme  annoncé  par  ce  titre  a  été 
développé  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'à-propos 
dans  une  série  d'articles  de  M.  Alfred  Yvonneau 
parus  dans  le  Républicain  de  Loir-et-Cher  du  mois 
d'avril.  L'auteur  y  préconise  l'affectation  des  nobles 
bâtiments  de  l'ancien  Evêché  dus  à  l'architecte 
Gabriel  et  placés  dans  une  situation  magnifique 
à  l'installation  de  collections  qui  comprendraient 
surtout  les  productions  industrielles  et  artistiques 
émanant  des  anciennes  provinces  de  la  Sologne  et 
du  Blésois.  On  y  recueillerait  aussi  les  souvenirs 
historiques  locaux  et  l'on  pourrait  y  faire  une  place 
enfin  aux  modèles  d'art  appliqué,  destinés  à  l'édu- 
cation populaire.  Ce  serait  un  attrait  de  plus  pour 
les  étrangers  joint  à  tous  ceux  que  présente  la  jolie 
ville  de  Blois,  s'ils  pouvaient  y  rencontrer  l'équiva- 
lent du  Musée  Lorrain  de  Nancy  ou  du  Museon  Ar- 
laten  provençal,  et  ce  pourrait  être  au  point  de  vue 
purement  local  un  précieux  instrument  d'éducation 
générale. 

MUSÉE  DE  VALENCIENNES  f  f  <H  f  t   f 

°?  °P  °ê  On  a  commencé  ces  temps  derniers  à  démé- 
nager, non  sans  difficultés,  les  statues  du  Musée 
jadis  installé  dans  les  combles  de  l'Hôtel-de- Ville, 
et  qui  doit  occuper  bientôt  les  nouveaux  bâtiments 
élevés  en  bordure  du  boulevard  Watteau  sur  la 
place  Verte.  Ces  bâtiments  ont  été  édifiés,  on  le  sait, 
avec  le  produit  d'une  loterie  émise  le  15  décembre 
1903,  qui  a  fourni  à  la  ville  une  somme  de  720.000  fr. 
On  espère  que  l'inauguration  du  nouveau  Palais  des 
Beaux-Arts  pourra  avoir  lieu  dans  le  courant  du 
mois  de  juin. 


■î-       -5- 


PUBLICATIONS   RELATIVES   AUX   MUSÉES   DE   FRANCE 


y  y  "f  Inventaire  général  des  dessins  du 
Musée  du  Louvre  et  du  Musée  de  Versailles.  — 
Ecole   française,  tome  III.  par  Jean   Guiffrey  et 

Pierre  Marcel,  705  illustrations.  —  Paris,    librairie 
aie  d'art  et  d'architecture. 

MM.  Guiffrey  et  Marcel  continuent  avec  ce  nou- 
veau volume  leur  précieux  travail  sur  les  collections 
de  dessins  du  Louvre.  Le  nombre  des  illustrations 
encore  augmenté  :  on  en  trouve  705  pour 
900  numéros  décrits  et  la  qualité  n'en  est  pas  di- 
minuée, au  contraire.  L'ordre  alphabétique  suivi 
par  la  publication  amène  cette  fois  la  piquante 
série  des  croquis  de  Callot,  de  curieux  dessins  d'An- 
toine Caron  exécutés  pour  des  tapisseries  et  des- 
tinés à  Catherine  de  Médicis,  l'album  de  Carpeaux 
légué  au  Louvre  par  le  prince  Stirbey,  quelques 
études  attribuées  à  Chardin,  une  amusante  série 
de  Charlet,  enfin  une  abondante  suite  de  composi- 
tions et  d'études  de  Michel  Corneille  le  jeune, 
qui  proviennent  pour  la  plupart  de  la  collection  du 
banquier  amateur  Jabach  et  qui  ont  donné  pré- 
texte à  l'étude  qui  sert  d'introduction  au  vo- 
lume sur  Y  Enseignement  du  dessin  à  la  fin  du 
XVIIe  siècle. 

f  -f  f  Recueil  général  des  bas-reliefs  de  la 
Gaule  romaine,  par  Emile  Espérandieu,  tome  II, 
Aquitaine.  —  Paris,  Imp.  nationale,   1908. 

M.  le  commandant  Espérandieu  poursuit  dans 
ce  second  volume  qui  fait  partie  de  la  collection 
officielle  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  la  publication  de  son  recueil  des  sculp- 
tures de  la  Gaule  romaine.  Aux  bas-reliefs  an- 
noncés dans  le  titre,  se  sont  jointes  en  effet  logi- 
quement les  sculptures  de  ronde  bosse  de  la  même 
époque  et  même  quelques  monuments  antérieurs  à 
la  conquête.  C'est  un  inventaire  d'une  conscience 
extrême  qui,  à  l'heure  actuelle,  contient  déjà  plus 
de  1.700  numéros,  et  dans  lequel  le  prix  des  des- 
criptions, provenances,  commentaires  historiques 
et  artistiques  est  relevé  de  cette  inestimable  ad- 
jonction d'un  ou  même  souvent  de  plusieurs  cli- 
chés photographiques  pour  chaque  pièce  ;  tout 
n'y    est    pas    certainement    de   valeur    artistique 


égale,  mais  les  études  minutieuses  de  l'archéolo- 
gie gallo-romaine  donnent  un  intérêt  à  des  docu- 
ments tels  que  frises,  autels,  stèles  funéraires,  dé- 
bris, de  tout  ordre. 
Parfois,  du  reste, 
éclate  la  beauté  digne 
des  plus  célèbres  col- 
lections d'antiques, 
de  tels  morceaux 
comme  la  Vénus 
d'Agen  que  nous  pu- 
blions ci-contre  d'a- 
près un  cliché  du  vo- 
lume où  elle  paraît, 
complétée  par  les 
fragments  que  l'on 
en  a  récemment  rap- 
prochés de  façon  très 
heureuse,  comme  la 
Minerve  de  Poitiers, 
ou  la  curieuse  série 
ironique  des  bustes 
de  Martres-Tolo- 
sanes. 

M.  le  commandant 
Espérandieu  a  libé- 
ralement fourni  dans 
ce  travail  la  matière 
de  bien  des  catalo- 
gues pour  nos  Mu- 
sées de  province.  Ces 
séries  gallo-romaines 
jouissent  la  plupart 
du  temps  dans  ces 
établissements  d'un 
respect  un  peu  super- 
stitieux qui  s'accom- 
mode souvent  de 
beaucoup  d'igno- 
rance. Il  ne  sera  plus 
pardonnable,  après  que  la  besogne  aura  été  si  bien 
préparée,  de  priver  le  public  de  guides  sommaires 
avertissant  le  public  de  la  nature  et  de  l'intérêt 
des  collections  gallo-romaines  réunies  ici  ou  là. 

P.  V. 


.;.  22.  —  Vénus. 
(Musée  d'Agen.) 


Fontenay-aux-Roses.  —  Imp.  L.  Bellenand. 


Le  Gérant  :  G.  Létard. 
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LA    COLLECTION    PERRIN    AU    MUSÉE   DES    ARTS    DÉCORATIFS 

(Planche  III) 


Nombreux  sont  les  hommes  cultivés  qui,  dans 
la  seconde  moitié  du  xrxesiècle,  furent  pris  de  la  pas- 
sion de  réunir  des 
objets  d'art.  Se- 
lon des  goûts  di- 
vers, les  uns  al- 
lèrent aux  œu- 
vres du  Moyen 
Age  et  de  la 
Renaissance,  les 
autres  attirés 
par  la  grâce  du 
xviiic  siècle, 
ajoutant  à  des 
souvenirs  de  fa- 
mille quelques 
meubles  bien 
choisis,  des  des- 
sins de  maîtres  et 
des  porcelaines 
rares,  surent  pla- 
cer leur  vie  dans 
des  cadres  élé- 
gants où  la  re- 
cherche se  mar- 
quait de  la  façon 
la  plus  délicate. 
Puis,  au  soir  de 
la  vie,  combien 
parmi  ces  ama- 
teurs ont  déjà 
songé  au  sûr  asile 
dans  lequel,  sans 
dispersion  bru- 
tale, pourront 
être   conservés 

pour  le  plaisir  de  tous,  les  objets  qui  avaient  été  la 
joie  et  souvent  le  but  de  leur  existence.  C'est  poussé 


Fig.  23.  —  Panneau  principal  de  la  Salle  Perrin  au  Musée  des  Arts  décoratifs. 


par  cette  pensée  qu'H. -Emile  Perrin,  sachant  ses 
jours   comptés  par  la  maladie,  est  venu  offrir  au 

Musée  des  Arts 
décoratifs  ce 
qu'il  possédait 
de  plus  précieux 
dans  son  appar- 
partement. 

Il  faudrait  pou- 
voir dépeindre 
le  raffinement  de 
ces  deux  pièces 
tendues  d'une 
moire  bleue  cen- 
drée, sur  laquelle 
les  bois  précieux 
des  meubles  gar- 
nis de  bronzes, 
les  fleurs  des 
sièges  en  tapisse- 
rie, l'or  atténué 
des  cadres  an- 
ciens, l'émail 
brillant  de  très 
vieilles  porce- 
laines de  la 
Chine,  la  grâce 
des  terres  cuites 
et  des  biscuits  de 
Sèvres  se  mê- 
laient en  déli- 
cates harmonies. 
Mieux  qu'une 
collection  cet  en- 
semble était  l'ex- 


pression même 
du  caractère  et  des  goûts  du  parisien  dilettante  et 
érudit,    dont   les   yeux  goûtaient  avec  un   même 


34 


BULLETIN  DES  MUSÉES  DE  FRANCE 


plaisir  le  charme  d'une  œuvre  d'art  et  les  couleurs 
nuancées  du  petit  parterre  à  la  française  qui  se 
disposait  autour  d'une  vasque  de  marine  fleurie  de 
roses,  derrière  les  hautes  et  claires  fenêtres  de  sou 
rez-de-chaussée  de  l'avenue  du  Bois  de  Boulogne. 

Le  Musée  des  Arts  décoratifs,  par  la  commodité 
s  dispositions  intérieures,  se  prêtait  à  la  mise  en 
valeur  de  cette  réunion  d'objets  rares.  C'est  sur 
une  boiserie  aux  moulures  sobrement  chantour- 
.  dont  le  décor  marbré  s'encadre  de  bordures 
peintes  d'un  vert  adouci,  que  se  présente  dans 
tout  son  agrément  au  Pavillon  de  Marsan  la  col- 
lection Emile  Perrin. 

Jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  le  donateur  eut  la 
constance  de  régler  tous  les  détails  de  cette  instal- 
lation et,  lorsqu'il  eut  fermé  les  yeux,  les  soins 
de  deux  amis  dévoués,  MM.  O.  Bemberg  et  Lari- 
vière,  réalisèrent  pleinement  ses  volontés  der- 
nière. 

La  collection  Perrin  ne  montre  qu'un  tableau, 
œuvre  capitale  de  Louis  Boilly  (i).  Dans  son  étude 
sur  l'artiste  M.  Henri  Harisse  (2)  le  considère  comme 
un  des  chefs-d'œuvre  du  peintre  qui  l'exécuta  à  Paris, 
à  l'âge  de  26  ans,  en  arrivant  de  sa  province  où  il 
avait  jusque  là  travaillé  presque  sans  maître.  Cette 
composition  à  plusieurs  personnages  datée  de  1787 
représente  la  famille  Gohin,  les  grands  parents 
maternels  de  H.-E.  Perrin;  elle  rend  au  naturel, 
avec  toute  la  sensiblerie  de  l'époque,  uu  inté- 
rieur bourgeois  de  la  fin  du  xvnie  siècle.  Au  pre- 
mier plan,  Gohin  l'aïeul,  encore  robuste,  négo- 
ciant estimé,  fréquentant  chez  les  artistes,  est 
assis  la  tabatière  à  la  main  devant  un  large  bu- 
reau à  cylindre  ;  il  jette  un  regard  affectueux  à  sa 
femme,  vieille  dame  parée  d'une  robe  en  taffetas 
bleu  clair,  qui  se  penche  vers  une  petite  fille  aux 
boucles  poudrées  dont  un  petit  chien  vient  d'in- 
terrompre les  jeux.  Dans  le  fond,  Benjamin  Gohin, 
son  fils  aîné,  vêtu  d'un  habit  de  soie  verte  mou- 
chetée de  jaune,  l'épée  d'acier  au  côté,  cherche  un 
peu  vainement  à  intéresser  sa  jeune  épouse,  en 
robe  de  satin,  à  la  vue  d'un  tableau  qui  figure  un 
port  de  mer  où  il  a  débarqué  au  cours  de  ses 
voyages,  tandis  qu'au  dernier  plan  Julien  Gohin 
en  frac  vert  s'approche,  le  chapeau  à  la  main,  de 
sa  femme  dont  le  fin  profil  se  reflète  dans  la  glace 


et  dont  la  main  caresse  la  perruche  familière  per- 
chée sur  le  dossier  du  fauteuil  du  grand-père. 
Jamais  le  peintre  des  intimités  bourgeoises  n'a 
mieux  exprimé  l'union  d'une  famille  heureuse, 
jamais  son  pinceau  n'a  rendu  plus  habilement 
l'éclat  des  satins  miroitants,  le  détail  d'une  colla- 
tion improvisée  et  le  désordre  d'une  table  d'artiste 
où  parmi  les  cartons  entr'ouverts  un  flageolet  et 
une  guitare  ont  été  abandonnés. 

Le  goût  d'Emile  Perrin  était  attiré  par  les  beaux 
dessins  de  toutes  les  époques.  Au  hasard  des  ventes 
il  avait  recueilli  un  portrait  de  femme  en  buste, 
dessin  précis  de  Léoni  daté  de  1618  provenant  de  la 
collection  du  sculpteur  H.  de  Triqueti,  un  dessin 
à  la  plume  de  Van  Dyck  de  la  même  collection, 
étude  pour  le  portrait  de  Lucas  Vostermann  et  une 
œuvre  de  Rembrandt,  dessin  à  la  plume  et  à  l'encre 
de  Chine  figurant  un  canal  dans  une  ville  de  Hollande, 
qui  porte  le  cachet  de  l'ancienne  collection  William 
Esdaile  dispersée  en  1838.  Mais  les  préférences  de 
l'amateur  avaient  été  surtout  à  l'art  du  xvme  siècle 
français  ;  sur  le  panneau  central  les  dessins  portent 
les  noms  de  Watteau,  Boucher,  Fragonard,  Van 
Loo,  Lépicié  et  de  l'anglais  Cosway.  De  Watteau 
il  possédait  un  croquis  à  la  sanguine  d'après  la 
Kermesse  de  Rubens  (collection  du  baron  de 
Schwiter)  et  une  étude  de  femme  en  robe  longue 
dont  le  profil  de  trois  quarts  montre  une  oreille 
délicate  qui  est  comme  la    signature    du    maître. 

Un  grand  dessin  d'ornement  à  la  pierre  d'Italie 
rehaussé  de  blanc  est  une  œuvre  de  Boucher  de  la 
plus  belle  qualité.  Ou  le  trouvera  reproduit  à  la 
planche  ci-contre.  Il  semble  permis  de  l'identifier 
avec  le  projet  de  pendule  formée  par  un  globe, 
soutenu  par  les  Arts  et  couronné  par  les  Amours 
et  le  Temps  marquant  les  heures  avec  sa  faux,  qui  à 
la  vente  de  M.  de  Ménars  se  vendait  48  livres  (1). 
H.  Fragonard  est  représenté  par  deux  blondes 
esquisses  à  la  sépia,  illustrations  de  deux  contes 
de  La  Fontaine  :  la  Coupe  Enchantée  et  le  Petit 
Chien  qui  secoue  des  pierreries  (2).  Une  sanguine 
de  Lépicié,  offre  les  grâces  paysannes  d'une  jeune 
fille  debout,  les  deux  mains  enfoncées  dans  la  poche 
de  son  tablier  à  bavette,  à  côté  d'un  grand  dessin 
lavé  de  bistre  dans  lequel  Carie  Van  Loo  a  exprimé, 
avec  une  vigueur  assez  rare    dans  son  œuvre,    la 


(1)  Exposition  des  Alsaciens-Lorrains,  Paris.  1874,  n°  14 
du  catalogue. 

(2)  Henry    Harisse.    Louis    Boilly,   peintre,  dessinateur, 
lithographe,  n°  734  du  catalogue  de  l'œuvre  de  l'artiste. 


(1)  Edmond  et  Jules  de  Concourt.  L'Art  du XVIII* siècle. 
Charpentier,  1881,  vol.  I,  p.    302. 

(2)  Baron  Roger  Portalis.  Honoré  Fragonard,  sa  vie,  son 
œuvre.  Paris,  1889,  p.  258. 
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Projet  de  pendule 

Dessin  de  Boucher. 

(Musée  des  Arts  Décoratifs). 
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poursuite  de  deux  nymphes  par  un  satyre.  Entre 
un  triomphe  d'Apollon  par  Gravelot  et  une  scène 
de  genre  du  même  maître,  dans  un  cadre  ovale 
précieusement  ajouré  d'une  guirlande  de  roses  se 
détache  le  visage  charmant  d'une  jeune  femme 
qu'Emile  Perrin  considérait  non  sans  raison 
comme  une  préparation  du  miniaturiste  Cosvvay. 
Sur  un  autre  panneau  dans  un  cadre  doré,  (voir 
fig.  24)  pièce  de  maîtrise  tant  le  décor  en  est  habile- 
ment réparti  et  finement  sculpté,  une  jeune  femme 
assise,  dessinée  à  la  sanguine  est  une  œuvre  excel- 
lente du  «bonhomme  Portail»,  le  garde  des  Plans 
et  des  Tableaux  du  roi  qui  nous  a  rendu  avec  un  ta- 
lent si  aimable  la  grande  allure  des  robes  à  paniers 
des  belles  dames,  et  des  habits  aux  basques  étof- 
fées de  leurs  élégants  cavaliers,  dont  il  voyait  les 
modèles  vivants  aux  salons  annuels  de  peinture 
qu'il  organisa  au  Louvre  pendant  près  de  dix 
ans  (1).  Quatre  dessins  de  Gravelot  pour  l'Icono- 
logie,  donnant  les  figures  allégoriques  de  la  Sculp- 
ture, de  la  Peinture,  de  la  Prudence  et  de  la  Loy, 
trois  dessins  de  Marillier,  une  composition  pour  le 
théâtre  de  Regnard  et  deux  délicats  cartouches 
représentant  les  travaux  des  champs  dans  des  en- 
tourages de  style  antique,  attestent  de  la  façon  la 
plus  heureuse  le  talent  des  dessinateurs  qui  ont 
illustré  tous  les  beaux  livres  du  xvme  siècle.  La  fin 
du  siècle  est  représentée  par  huit  aquarelles  de 
J.-B.  Hilair  qui  représentent  des  personnages  turcs, 
non  plus  tels  que  Boucher  et  Van  Loo  les  avaient 
peints  pour  les  appartements  de  la  Marquise  de 
Pompadour,  mais  tels  que  l'artiste  les  vit  en  réalité 
lorsqu'il  accompagna  le  Comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier  dans  son  ambassade  auprès  du  Sultan.  Il  nous 
montre  sous  des  caftans  magnifiques,  coiffés  étran- 
gement de  plumets  en  éventail,  des  officiers  qui  por- 
tent les  noms  de  Topchi-Bachi,  de  Sakka-Bachi. 
d'Alaï-Tchavouch,  une  femme  turque  voilée  allant 
par  la  ville  son  enfant  sur  les  bras,  une  dame  grec- 
que en  promenade  vêtue  d'une  longue  redingote 
d'un  rose  délicat,  la  tête  empanachée  de  plumes,  et 
une  femme  du  Serai'  dansant  devant  une  balustrade 
de  marbre  qui  se  détache  sur  un  fond  de  cyprès. 

Le    xixe  siècle    est    figuré    dans    la    collection 


(1)  Le  marquis  de  Surgères.  Les  Artistes  nantais.  Ar- 
chives de  l'art  français.  1898.  Tome  XV. 

Maurice  Tourneux.  Inventaire  après  décès  de  J.-A. 
Portail.  Archives  de  l'art  français.  Nouvelle  période, 
tome  II,  fascicule  II. 


Perrin  par  trois  dessins  de  Prudhon  sur  papier 
bleuté,  études  au  crayon  et  à  l'estompe  pour  des 
œuvres  célèbres.  Us  portent  le  cachet  d'une  col- 
lection encore  indéterminée.  C'est  la  Vénus  au 
bain  de  la  collection  du  Duc  de  Morny,  un  dessin 
du  liras  de  l'Impératrice  Joséphine  pour  le  grand 
portrait  qui  la  représente  accoudée  sur  un  tertre 
de  gazon  dans  les  jardins  de  la  Malmaison,  enfin 
une  académie  de  jeune  homme  savamment  mo- 
delée où  la  maîtrise  de  Prudhon  apparaît  com- 
plète.   Pour  terminer,  un    dessin  d'Ingres  daté  de 


Fig.  24.  —  Dessin  de  Portail. 

Cadre  en  bois  sculpté.  Commencement  du  xvine  siècle. 

(Musée  des  Arts  décoratifs.) 

Rome  1818  nous  montre,  assis  sur  un  fauteuil 
d'apparat,  un  gracieux  enfant  dont  la  physiono- 
mie éveillée  est  exprimée  avec  le  même  soin  que 
les  détails  d'un  costume  dont  le  crayon  du  maître 
a  rendu  l'amusante  fantaisie. 

A  contre-jour,  à  l'abri  d'une  lumière  trop  vive, 
ont  été  accrochées  les  gravures  en  couleurs  qui  sont 
toutes  en  de  rares  états.  Ce  sont  le  Tambourin  de 
Taunay,  les  deux  portraits,  le  grand  et  le  petit,  de 
la  Princesse  Wilhemine  de  Prusse,  trois  pièces 
avant  la  lettre;  de  Reynolds  le  portrait  en  pied  de 
Diana,  Viscountess  Crosbie,  gravé  en  couleurs 
par  Dickinson,  pièce  de  la  plus  grande  rareté;  de 
Dagoty  le  portrait  de  Mme  du  Barry  prenant  une 
tasse  de  chocolat  servie  par  son  négrillon  Zamore  ; 
de  Debucourt  la   Rose  mal  défendue,  essai  en  noir 
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avant  lettre  de  la  planche  en  couleurs  ;  de  La- 
vreinee,  l'Indiscrétion  ;  de  Lemoine  le  portrait  de 
Marie-Antoinette  avant  l'encadrement  ;  de  Trin- 
quesseet  Janinet   le   portrait   de  Mme  Bertin;  la 

bande  de  modes  ;  et  de  Debucourt  le  mé- 
daillon du  Due  d'Orléans. 

ispect  de  ce  cabinet  de  dessins  et  de  gravures 
n'aurait  pas  été  complet  si  Emile  Perrin  n'y  avait 
pas  ajouté  quelques  meubles  de  la  première  qua- 
lité. De  chaque  côté  du  grand  panneau,  de  hautes 
armoires  en  acajou  à  baguettes  de  bronze  doré, 
dont  les  pans  coupés  se  relèvent  de  chutes  formées 
de  lauriers  enlacés,  rappellent  le  style  de  Riesener. 
Séparées  par  deux  fauteuils  d'une  forme  originale, 
l'un  doré,  l'autre  en  bois  naturel,  elles  accompa- 
gnent une  petite  commode  en  marqueterie  aux 
contours  légèrement  bombés,  sur  lesquels  s'ac- 
crochent des  racailles  en  bronze  doré  du  goût  le 
plus  délicat. 

Si  malheureusement  le  nom  du  maître  ébéniste, 
qui  avait  signé  ce  joli  morceau,  a  été  martelé, 
nous  avons  en  revanche  sur  l'importante  commode 
qui  lui  fait  face  le  poinçon  de  Lacroix,  dont  le 
Louvre  possède  un  meuble  analogue  provenant 
du  Palais  des  Tuileries.  Meuble  d'appui  aussi 
bien  que  meuble  d'usage,  la  commode  de  la  col- 
lection Perrin,  de  proportions  parfaites,  ornée 
de  baguettes  en  bronze  ciselé  entourant  des  rosaces 
et  des  entrées  de  serrure,  est  un  type  excellent  du 
style  Louis  XVI  parvenu  à  sa  perfection.  Un  grand 
bureau  à  cylindre  en  bois  satiné,  ayant  appartenu 
au  Comte  Davilliers,  offre  un  décor  d'une  époque 
un  peu  plus  tardive;  et  deux  tables  en  marqueterie 
et  bronzes  dorés,  dont  l'une  signée  de  C.-C.  Saunier  (i) 
est  un  modèle  d'élégance  parisienne,  achèvent 
l'ameublement  de  la  salle  avec  un  petit  canapé  à 
siège  profond,  recouvert  d'une  tapisserie  d'Au- 
busson  aux  fleurs  éclatantes. 

Çà  et  là  amodiées  aux  murs  sur  des  consoles 

(i)  Claude -Charles  Saunier,  rue  du  Faubourg  Saint-An- 
toine, maître  ébéniste,  le  31  juillet  1752,  vivait  encore  en 
1792.  Il  a  signé  un  bureau  plat  au  Musée  du  Louvre,  une 
commode  en  acajou  au  Palais  de  Fontainebleau  et  un 
secrétaire  en  marqueterie  orné  de  bronzes  à  la  collection 
Wallace. 


dorées,  rompant  la  monotonie  des  dessins  encadrés, 
des  porcelaines  de  Chine  d'une  insigne  rareté  met- 
tent la  vivacité  de  leurs  décors  éclatants.  La  gar- 
niture de  cinq  pièces  à  fond  rose  carmin  est  d'une 
valeur  inestimable  tant  l'émail  en  est  parfait  et 
tant  les  paniers  de  pivoines  fleuries  qui  s'y  déta- 
chent en  réserve  sont  délicatement  nuancés.  Le 
vase  bleu  fouetté  avec  ses  réserves  blanches  est 
d'une  belle  qualité,  et  dans  la  vitrine,  les  pièces 
émaillées  sur  biscuit  en  vert  et  jaune,  petits  vases, 
tasses,  chimères  et  poussah,  s'accordent  avec  les 
statuettes  et  les  animaux  en  porcelaine  de  Saxe, 
pâles  tendres  de  Mennecy,  de  Vincennes  et  de 
Saint-Cloud  et  un  biscuit  de  Sèvres.  La  Maîtresse 
d'école  d'après  Falconet. 

Sur  les  meubles  deux  pendules  :  l'une  de  petite 
taille  avec  un  sujet  en  bronze  doré,  Vénus  et  les 
Amours  ;  l'autre  d'aspect  monumental,  en  forme  de 
pyramide,  s'accompagne  sur  le  bureau  de  deux  sta- 
tuettes de  femmes  en  bronze  présentant  des  guirlan- 
des dont  la  grâce  rappelle  les  nymphes  de  Falconet. 

Une  épreuve  en  terre  cuite  du  charmant  buste 
de  la  Guimard  par  Merchi,  un  biscuit  de  Sèvres, 
les  Mangeurs  de  raisins,  une  curieuse  boîte  en 
vernis  Martin  offrant  sur  ses  faces  des  bergeries 
et  des  scènes  de  tabagie,  complètent  l'harmonie 
d'un  ensemble  dans  lequel  il  ne  faut  pas  oublier 
le  contenu  infiniment  précieux  des  bibliothèques 
ménagées  dans  l'enfoncement  de  la  boiserie. 

Les  maîtres  du  théâtre  français  classique,  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  Marivaux,  etc.,  dans  leurs 
éditions  originales,  l'œuvre  entière  d'Alexandre 
Dumas  fils,  rassemblée  à  grands  frais,  sont  dispo- 
sées comme  un  hommage  sous  le  portrait,  peint 
par  Couture,  d'Emile  Perrin,  l'administrateur  qui 
pendant  tant  d'années  mit  sur  la  scène  de  la  Co- 
médie-Française, avec  un  soin  et  un  goût  que  nul 
n'a  oubliés,  les  immortels  chefs-d'œuvre  des  au- 
teurs anciens  et  modernes.  Comme  l'atteste  l'ins- 
cription rédigée  par  son  fils,  c'est  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  cet  homme  éminent  que  ce  don 
d'une  valeur  inestimable  a  été  fait  au  Musée  des 
Arts  décoratifs. 

L.  Metman. 


-y.       .J.        .ç. 


LE  CARTON  DE  LA  JOCONDE  DE  LA  COLLECTION  VALLARDI 


Comme  suite  à  l'article  publié  dans  notre  dernier  numéro 
par  M.  Salomon  Reinach  et  comme  réponse  à  l'une  des 
questions  qui  y  sont  posées,  M.  Charles  Ravaisson-Mollien 
nous  communique  la  note  suivante,  que  nous  nous  faisons 
un  plaisir  d'insérer  en  attendant  l'apparition  des  renseigne- 
ments plus  complets  et  du  document  promis  par  notre 
savant  correspondant  : 

Vallardi  acheta  ce  dessin  aux  Calderara-Pino, 
avec  celui  d'Isabelle  d'Esté,  que  nous  possédons. 
Il  l'estimait  «  preziosissimo  »,  et  «  in  perfetta  conser 
vatezza  »,  mais  quand  on  vendit  les  deux  à  Paris, 
en  1860,  M.  Reiset  dédaigna  le  premier,  le  jugeant 
médiocre  et  tout  refait.  Il  revint  à  Milan  et  comme 
je  m'y  trouvais,  en  mission  ministérielle  en  1882, 
je  l'étudiai  sérieusement. 


C'est  une  légère,  vaporeuse  esquisse,  spirituelle 
et  de  justes  proportions,  bien  du  Maître,  mais 
avec  les  retouches  d'un  scolaro  ou  erede  quelconque. 

M.  de  Ronchaud  m'écrivit  que,  sur  ma  proposi- 
tion, il  la  voulait  obtenir  au  Louvre,  mais  l'autorité 
de  M.  Reiset  l'en  découragea. 

Ce  document  d'art  ne  repassa  d'Italie  «  ail' 
estera  »  qu'en  1893.  Je  vais  écrire  où  et  en  publier 
une  photographie  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  à 
propos  de  la  figure  de  la  Joconde  que  j'ai  signalée 
dans  une  fresque  de  B.  Luini,  plus  jeune  là  qu'au 
Louvre  (ainsi  qu'en  la  copie  de  Bourg-en-Bresse), 
virginale  comme  dans  le  carton  de  Vallardi. 

Charles  Ravaisson-Moixien. 
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MUSEE  DU  LOUVRE  -ettttfft*? 
°t  °ç  °t  Peintures.  —  Le  département  des  pein- 
tures a  reçu,  au  cours  de  cette  année,  un  don  im- 
portant de  Mme  la  comtesse  de  Rochambeau  en 
mémoire  de  Mme  de  Nolleval,  sa  mère.  Ce  sont 
trois  beaux  portraits  du  xviie  siècle  qui  faisaient 
partie  de  la  collection  de  Nolleval.  L'un  représente 
une  jeune  fille  et  appartient  à  l'Ecole  espagnole. 
Il  peut  être  attribué  à  Maso.  Les  deux  autres  sont 
des  peintures  de  Philippe  de  Champaigne,  repré- 
sentant la  mère  Angélique  et  un  personnage  que 
l'on  suppose  être  le  duc  de  Roannez.  Nous  publie- 
rons prochainement  ces  deux  documents  précieux. 

°(  °f  <£  M.  L.  Nardus  a  donné  au  Musée  une 
Nature  morte  de  Gainsborough,  une  des  rares 
œuvres  de  ce  genre  du  grand  coloriste  anglais  ; 
elle  provient  de  la  collection  Arthur  Satiderson,  à 
Edimbourg. 

°f  °f  "f  Enfin,  nous  pouvons  annoncer,  quitte  à 
y  revenir  bientôt,  en  en  mettant  la  reproduction 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  que  le  Louvre  a  ac- 
quis un  très  intéressant  portrait  de  jeune  fille  par 
David,  celui  de  Mademoiselle  Tallard  qui  fut  exé- 
cuté en  1795. 

if  t  f  Sculptures  modernes.  —  Un  don  de 
M.  Orville  vient  de  faire  entrer  dans  nos  vitrines 
d'esquisses   et   de   maquettes   :   une  statuette  en 


terre  cuite  de  Minerve  par  Moitié  et  un  projet  de 
médaille  pour  le  Tribunal  de  commerce  de  N.-M. 
Galleaux.  M.  Orville  a  donné  en  outre  au  Musée 
une  terre  cuite  signée  Monot  1766,  d'après  l'Her- 
cule Farnèse.  Ces  différents  objets  proviennent  des 
collections  de  M.  Gatteaux  dont  M.  Orville  est  le 
parent  et  dont  il  se  plait  à  compléter  les  libéra- 
lités bien  connues. 

°Ç  °ç  °f  Un  legs  de  Mme  Dumont  fait  en  outre 
passer  au  Louvre  un  beau  buste  de  femme  en 
marbre  par  Eugène  Guillaume.  Ce  buste  qui  ne 
pourra  du  reste  être  exposé  qu'une  fois  passés  les 
dix  ans  de  délai  légal  après  la  mort  de  l'artiste, 
figurera  honorablement  un  jour  à  côté  des  bustes 
de  Carpeaux  et  de  Clesinger  déjà  réunis. 

°f  -f  °f  Objets  d'art   du  Moyen   Age  et  de  la 

Renaissance.  —  Le  département  des  objets  d'art 
a  acquis  quelques  plaquettes  et  médailles  com- 
plétant ses  séries  ;  une  plaquette  avec  un  buste 
Scipion  —  une  autre  avec  un  buste  du  Christ  — 
une  médaille  dorée  du  pape,  Clément  VII  —  et 
une  médaille  d'une  frappe  très  fine  de  Tommado 
Rangoni. 

<£  °ç  °if  Le  groupe  d'amateurs  à  la  générosité  des- 
quels le  Musée  du  Louvre  doit  la  collection  V.  Gay 
(MM.  le  Baron  Ed.  de  Rothschild,  Fenaille,  J.  Ma- 
ciet,   Peytel,  Th.  Reinach,  J.  Stein,   A.  André  et 
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J.  Bmneau)   vient  encore   de  s'enrichir  de  deux 
objets  très  importants. 

st,  en  premier  lieu,  une  plaque  d'ivoire  alle- 
le  du  xe  siècle,  qui  représente  la  Multdplica- 
ains  et  des  poissons  par  le  Christ  (H.  0,123 
\  I..  0,120).  Cette  pièce,  qui  provient  de  la  collec- 
tion de  M.  Sigismond  Bardac,  est  l'une  des  plus 
-  d'une  petite  série  très  homogène,  dont  les 
autres  cléments  sont  conservés  au  British  Muséum, 
au  musée  Meyer  à  Liverpool,  à  la    Bibliothèque 
royale  de   Berlin,  au  musée    de    Darmstadt,  au 
musée  Vivenel  à  Compiègne,  dans  les  collections  du 


Fig.  25.  —  La  Marquise  de  Montespan  à  sa  toilette. 
Dessin  du  XVIIe  siècle.  (Musée  de  Versailles.) 


prince  Trivulzio  à  Milan  et  de  M.  Martin  Le  Roy, 
à  Paris.  Tout  ce  groupe  peut  être  approximative- 
ment daté  de  la  fin  du  xe  siècle,  grâce  à  la  plaque 
de  la  collection  milanaise,  maintes  fois  publiée, 
qui  représente  l'empereur  Othon  Ier  (ou  son  fils 
Othon  II)  agenouillé  devant  le  Christ. 

D'autre  part,  avec  le  concours  de  ces  mêmes 
généreux  amis,  le  Louvre  a  pu  acquérir  une  sta- 
tuette en  bronze,  de  la  Renaissance  italienne,  qui 
occupera  là  une  place  d'honneur  dans  ses  vitrines. 
Cest  un  jeune  berger,  nu,  assis  à  terre,  la  jambe 
droite  étendue,  la  jambe  gauche  repliée,  tenant  de 
la  main  droite  une  flûte  de  Pan.  Cette  petite  figure 
(H.  0,18  x  L.  0,195)  peut  rivaliser,  pour  la  noblesse 
et  la  vigueur  du  style,  pour  la  science  du  corps 


humain,  avec  les  œuvres  les  plus  remarquables  de 
la  sculpture  italienne  à  la  fin  du  XVe  siècle  ou  au 
début  du  xvie. Elle  doit  être  attribuée  kA.Riccio,  car 
elle  présente  des  analogies  frappantes  avec  quelques- 
unes  des  meilleures  œuvres  du  maître  padouan, 
notamment  avec  le  Faune  assis  tenant  une  flûte 
et  une  corne,  de  l'Ashmoleau  Muséum  à  Oxford. 
M.  G.  Migeon  la  publiera  dans  une  de  nos  pro- 
chaines livraisons,  ainsi  qu'un  bronze  inconnu  du 
Musée  de  Chambéry  signé  de  Riccio. 

Cette  double  libéralité,  qui  enrichit  si  utilement 

le  Musée,  méritera  à  ses  auteurs  la  reconnaissance 

très  sincère  et   des   amateurs  et 

des  érudits. 

J.  M.  V. 

MUSÉE    DE    VERSAILLES   f 

°ç  °t  °t  Un  portrait  de  Baude- 
laire. —  Le  Musée  de  Versailles 
a  acheté  à  l'hôtel  Drouot  le  meil- 
leur portrait  connu  de  Charles 
Baudelaire,  destiné  à  prendre 
place  dans  les  nouvelles  salles  en 
préparation.  Il  provient  de  la 
collection  du  Dr  Piogey.  Théo- 
phile Gautier,  Théodore  de  Ban- 
ville, d'autres  encore  ont  parlé 
de  cette  toile  qui  a  été  gravée  en 
tête  de  l'étude  de  Charles  Asse- 
lineau,  qui  en  était  alors  le  pos- 
sesseur, sur  l'auteur  des  Fleurs 
du  mal.  Le  public  avait  eu  occa- 
sion de  la  voir  à  l'Exposition 
centennale  de  l'Art  français,  en 
1889  (n°  282  du  catalogue). 
Ce  portrait  est  fameux  dans 
l'iconographie  romantique.  Il  est  l'œuvre  d'un 
peintre,  mort  jeune,  nommé  Deroy  et  représente 
le  poète  dans  sa  jeunesse,  portant  la  barbe.  Il  fut 
exécuté  en  1844. 

°(  °f  °f  Dessins  de  la  collection  Sardou.  —  Le  même 
Musée  a  acquis  à  la  vente  Victorien  Sardou  deux 
dessins  intéressant  à  divers  titres  l'histoire  de  Ver- 
sailles. 

L'un  est  une  vue  du  bassin  de  Latone  au  milieu 
du  dix -huitième  siècle,  animée  par  de  petits  person- 
nages, que  le  catalogue  attribuait  avec  incerti- 
tude à  G.  de  Saint-Aubin  et  qui  ne  soutiendrait 
pas,  en  effet,  cette  attribution. 

L'autre  est  un  dessin,  qui  ne  portait  aucune  indi- 
cation historique  et  qui  représente  la  marquise  de 
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Montespan,  à  sa  toilette  dans  le  château  de  Clagny. 
C'est  celui  que  l'on  trouvera  reproduit  ci-contre 
(fig.  25).  Il  paraît  avoir  été  présenté  à  l'appro- 
bation de  la  favorite,  car  le  personnage  principal 
a  été  dessiné  deux  fois,  et  l'image  définitivement 
adoptée  a  été  recollée  sur  l'ancienne.  La  scène 
est  traitée  de  façon  mi-réelle,  mi-allégorique.  Mme 
de  Montespan  se  prépare  pour  un  bal  masqué  et 
sa  suivante  met  dans  sa  coiffure  les  dernières  fleurs. 
Deux  amours  folâtrent  à  ses  pieds,  l'un  avec  une 
lyre,  l'autre  avec  le  médaillon  de  Louis  XIV.  Par  le 
portique  ouvert  sur  les  jardins,  on  aperçoit  des 
parterres,  une  pièce  d'eau,  un  pavillon,  qui  pa- 
raissent rendre  avec  exactitude  les  beaux  jardins 
de  Clagny  aujourd'hui  entièrement  détruits.  Cette 


exactitude  est  garantie  par  celle  du  lointain,  où 
l'on  reconnaît  très  exactement  l'étang  et  les  mou- 
lins, célèbres  dans  le  paysage  de  Versailles.  Ce 
modeste  document  a  donc,  à  défaut  de  mérite 
d'art,  un  intérêt  historique  assez  grand,  d'autant 
plus  que  la  gravure,  qu'il  semble  avoir  préparée, 
n'est  pas  connue. 

°(  "f  °?  Le  Musée  a  encore  acquis  à  la  vente  Dois- 
tau  un  très  curieux  tableau  représentant  le  Festin 
du  roi  après  le  sacre  où  l'on  reconnaît  le  jeune 
Louis  XV  entouré  des  dignitaires  de  la  cour  dans 
la  grande  salle  de  l'archevêché  de  Reims.  Ce  tableau 
qui  paraît  appartenir  à  l'école  des  Martini  était 
attribué  par  le  catalogue  de  la  vente  à  Largillière 
dont  le  nom  en  tout  cas  ne  sera  pas  maintenu. 


Documents   #  Nouvelles 


Tf  °ç  °t  Par  décret  du  Président  de  la  République 
en  date  du  28  mai  1909  rendu  sur  la  proposition 
du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild,  membre 
de  l'Institut,  a  été  nommé  membre  du  Conseil  des 
Musées  nationaux  en  remplacement  de  M.  Emile 
Michel,  décédé. 

if  if  If  Le  legs  Chauchard.  —  On  sait  que 
M.  Chauchard  destinait  au  Musée  du  Louvre  la 
collection  des  tableaux  dont  quelques-uns  très 
importants  et  célèbres  qu'il  avait  rassemblés  de- 
puis une  vingtaine  d'années.  L'ouverture  de  son 
testament  a  confirmé  ses  intentions  :  la  presque 
totalité  des  collections  de  l'hôtel  de  l'avenue  Vé- 
lasquez,  comprenant  les  tableaux,  les  marbres  et 
les  bronzes,  est  léguée  à  l'État  français.  Nous  re- 
viendrons sur  cette  réunion  considérable  dès  que 
le  Musée  en  aura  pris  possession. 

Disons  tout  de  suite  cependant  que,  malgré  les 
notes  répandues  dans  la  presse  au  moment  du 
décès  du  testateur,  les  tableaux  de  l'Ecole  de  1830 
seuls  ont  une  réelle  importance  et  formeront  un 
appoint  sérieux  pour  les  collections  nationales. 

On  a  annoncé  l'intention  d'utiliser  pour  leur 
exposition  provisoire,  en  attendant  l'aménagement 
de  nouveaux  locaux  dans  le  Louvre,  le  bâtiment  du 
Jeu  de  Paume  des  Tuileries  où  vient  d'avoir  lieu 
l'Exposition  des  Cent  portraits  de  femmes. 

°i?  °f  °ç  Legs  Piet-Latauderie.  —  L'un  des 
doyens   des  amateurs  parisiens,  l'un  de  ceux  qui 


avaient  réuni  les  plus  belles  collections  d'objets  d'art 
de  l'Orient  et  du  Moyen  Age,  M.  Piet-Latauderie 
a  voulu  qu'après  lui  subsistât  un  souvenir  durable 
de  ses  goûts,  de  ses  recherches  heureuses  et  de  sa 
libéralité.  Aux  termes  de  son  testament  le  Louvre, 
usant  d'un  droit  de  primauté  recevra  sept  objets 
désignés  par  le  donateur  et  en  choisira  vingt  autres 
parmi  ses  séries  d'orfèvrerie  religieuse,  de  céra- 
mique  italienne,    de   bois   et    d'objets   orientaux. 

Le  cabinet  des  Médailles  choisira  dix  bronzes 
antiques  ou  terres  cuites  de  Tanagra. 

Le  Musée  de  Cluny,  vingt  plaquettes  de  bronze 
de  la  Renaissance. 

Le  Musée  de  Sèvres,  dix  pièces  de  céramique 
italienne  ou  orientale. 

Le  Musée  des  Arts  décoratifs,  dix  émaux  peints. 

Enfin  le  Musée  de  Niort  recevra  une  très  belle 
série  d'objets  en  métal. 

L'ensemble  de  ces  dons  sera  exposé  provisoire- 
ment cet  automne  dans  une  salle  spéciale  au 
Musée  du  Louvre,  ainsi  que  le  portrait  du  dona- 
teur par  Bastien  Lepage. 

V  °£  °$  Les  nouvelles  salles  XVIIIe  siècle  du 
Musée  de  Versailles.  —  Le  20  mai  dernier,  les  mem- 
bres de  la  Société  des  «Amis  de  Versailles»  sont  venus 
inaugurer  les  remaniements  apportés  à  l'installa- 
tion des  salles  du  xvnie  siècle  par  l'adjonction  de 
trois  pièces  nouvelles. 

Ces  trois  salles  s'ouvrent  à  la  suite  de  la 
«  galerie  basse  ».   Ce   fut   l'emplacement    de  l'ap- 
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parlement    des    Bains  sous   Louis^XTV  :  quatre 

\   volets   sculptés    rappellent    seuls   la    déco- 

q    de    cette    époque  ;     sous    Louis    XV,    les 

es     furent     occupes     par     Mmos    de    France, 

Adélaïde  et  Victoire.  De  trop  rares  spécimens  de 

coration  d'alors  ont  résisté  aux  destructions 

du  xix°  siècle.  Au  salon  d'angle,  qui  fut  le  grand 

cabinet  de  Mme  Victoire,  on  peut  admirer  encore 

la  corniche  des  panneaux  de  boiserie  avec  angles, 

qui    sont    parmi    les    plus  délicats  exemples    de 

Jacques  Verberckt  à   la  fin  de  sa  carrière.   On  a 

nettoyé  ces  panneaux  en  grattant  l'épais  badigeon 

qui  les  salissait  ;  mais  la  nouvelle  et  légère  couche 

de  peinture  est  de  ton  triste  et  terne. 

Les  trois  salles  nouvellement  ouvertes  au  public 
renferment  des  œuvres  d'art  appartenant  au  règne 
de  Louis  XVI.  Aux  tableaux  célèbres  depuis  long- 
temps exposés  :  Marie- Antoinette  et  ses  enfants  de 
Mme  Vigée-Lebrun,  Louis  XVI  de  Callet,  vues  du 
parc  en  1775,  au  moment  de  l'abattage  des  grands 
arbres,  par  Hubert  Robert, etc.,  sont  venus  se  join- 
dre d'importants  portraits  exilés  jusqu'alors  à 
l'at  tique,  ou  récemment  acquis  :  les  grandes  effigies 
officielles  et  majestueuses  de  Mme  Adélaïde  et  de 
Mme  Victoire  exposées  par  Mme  Labille-Guiard 
aux  Salons  de  1787  et  1789,  un  gracieux  portrait 
du  Roi  par  Duplessis,  le  vivant  portrait  de  Ducreux 
par  lui-même,  celui  du  sculpteur  Pierre  Julien,  le 
Comte    d'Augiviller    d'après    Duplessis,    pour    ne 


citer  que  les  morceaux  les  plus  intéressants.  Des 
sculptures  ont  été  exposées  à  côté  des  peintures  ; 
le  curieux  médaillon  de  Marie- Antoinette  (marbre) 
daté  de  1774,  attribuable  à  Pajou,  les  bustes  de 
Cossé-Brissac  par  Roëttiers  de  La  Tour,  du  Duc 
d'Orléans  par  Denizot,  du  Marquis  deValbelle  par 
Houdon  (plâtre  daté  de  1779)- 

L'aménagement  des  salles  nouvelles  a  nécessité 
un  remaniement  considérable  dans  une  partie 
des  autres  salles  du  rez-de-chaussée.  Des  améliora- 
tions ont  été  apportées  par  un  classement  chrono- 
logique plus  rigoureux,  des  toiles  ont  été  mises  en 
meilleure  lumière,  des  peintures  qui  attendaient 
depuis  trop  longtemps  leur  exposition  ont  pris  les 
places  qui  leur  appartenaient. 

Parmi  ces  tableaux,  l'on  remarquera  surtout  la 
suite  des  grands  portraits  de  Louis  XV  :  portrait 
équestre  par  J.-B.  Van  Loo  et  Ch.  Parrocel  en  1723, 
en  costume  royal  par  Carie  Van  Loo  en  1751,  à 
cheval  à  la  tête  de  ses  troupes  par  C.  Cozette  en 
1763.  Ces  majestueuses  peintures  officielles  ont  été 
encadrées  dignement.  C'est  grâce  à  la  donation  géné- 
reuse de  M.  Gordon-Bennett  que  de  pareilles  bordures 
de  style  ont  pu  être  exécutées.  La  médiocrité  du 
crédit  affecté  aux  travaux  d'encadrement  avait  in- 
terdit jusqu'à  ce  jour  toute  dépense  somptuaire  et 
contraint  à  l'utilisation  de  cadres  souvent  médiocres. 
Aussi  convient-il  de  remercier  le  bienfaiteur  du  Musée 
et  de  se  féliciter  de  l'emploi  heureux  de  ses  largesses. 


LES     SCULPTURES     ESPAGNOLES     DU     MUSÉE    DE     PAU 


Le  Musée  de  Pau,  chef-lieu  du  département 
des  Basses- Pyrénées,  dont  les  rapports  sont  faciles  et 
fréquents  avec  l'Espagne,  se  devait  de  chercher  à 
réunir  le  plus  grand  nombre  possible  d' œuvres  ap- 
partenant à  l'art  ibérique.  Il  n'a  pas  failli  à  cette 
tâche  qu'il  poursuit  sans  relâche.  Ses  salles  de 
peinture  montrent  dans  l'ancienne  École,  des  toiles 
de  Greco,  Zurbaran,  Orrente,  Murillo,  Alonso  Cano, 
Herrera  le  jeune;  dans  l'École  moderne,  de  Aur,  de 
Beruete,  José  Salis,  Ignacio  Zuloaga,  Eugem'o 
Lucas,  dont  les  œuvres  passent  si  fréquemment  pour 
être  sorties  des  mains  de  Goya.  La  galerie  paloise 
est  également  riche  en  sculptures  de  ira  los  montes 
et  possède,  en  ce  genre,  des  spécimens  des  plus 
rares  et  des  plus  intéressants. 

D'abord,  un  bas-relief,  ou  plutôt  un  haut-relief 
de  dimensions  réduites,  figurant  sous  un  auvent, 


prolongation  d'une  toiture,  Yé/able  de  Bethléem,  la 
Vierge,  en  adoration  devant  son  divin  fils  reposant 
à  terre  sur  des  langes,  accompagnée  de  saint  Joseph 
debout,  appuyé  sur  un  bâton  recourbé,  et  des 
bergers  ;  au  second  plan,  près  de  la  crèche,  se 
voient  les  bœufs  et  l'âne,  comparses  ordinaires  de 
la  scène.  Taillé  en  plein  bois  de  noyer,  ce  morceau, 
d'une  époque  imprécise,  probablement  de  la  fin  du 
xvie  siècle,  est  d'un  travail  naïf  et  fruste,  mais 
néanmoins  puissant  et  expressif. 

Vient  ensuite  une  statue  des  Zarcillo.  Nicolas, 
le  chef  de  la  famille,  né  à  Capoue,  traversa  la  Mé- 
diterranée et  vint,  dans  les  dernières  années  du 
xvne  siècle,  se  fixer  à  Murcie.  Ses  enfants,  au  nombre 
de  quatre,  suivirent  la  profession  paternelle  ;  mais, 
fait  à  noter,  subirent  l'emprise  du  milieu,  de  leur 
nouvelle  patrie,  comme  leur  père  l'avait  lui-même 
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déjà  subie  en  partie,  et  leurs  ouvrages  ne  témoi- 
gnent guère  de  leur  origine  italienne.  Nicolas 
Zareillo,  ses  trois  fils  Francisco,  Josef,  Patricio,  et 
sa  fille  liiez,  produisirent  ensemble  ou  séparément 


Fig.  26.  —  Le  Jardin  des  Oliviers. 

Bas-relief.   Bois,    par  Vicente   Basabe. 

(Musée  de  Pau.) 

un  nombre  considérable  de  statues,  de  bas-reliefs,  de 
médaillons  et  de  groupes.  Leurs  Pasos,  pour  la 
plupart  aujourd'hui  encore  conservés  dans  les 
églises  de  leur  ville  natale,  sont  célèbres  dans  la 
péninsule.  Par  Paso,  il  faut  entendre  une  réunion 
de  statues  formant  une  des  scènes  de  la  Passion. 
Ce  sont  ces  groupes  que  l'on  porte  à  travers  les 
rues,  dans  toute  l'Espagne,  lors  des  processions  de 
la  Semaine  Sainte. 

La  statue  du  Musée  de  Pau,  dont  les  dimensions 
ne  dépassent  pas  les  deux  tiers  de  nature,  représente 
Y  Immaculée-Conception.  Elle  est  en  bois,  estofada, 
c'est-à-dire  peinte  et  dorée  par  places,  après  avoir 
subi  une  préparation  ad  hoc,  des  plus  minutieuses 
et  des  plus  compliquées.  Très  vivante,  très  mouve- 
mentée, d'un  sentiment  véritablement  religieux, 
elle  tranche  sur  les  productions  ordinaires  des 
Zareillo,  aux  expressions  trop  fréquemment  vul- 
gaires et  sans  dignité.  Il  est  bien  difficile  de  dire 


lequel  de  ces  sculpteurs  est  l'auteur  de  cette  Imma- 
culée-Conception ;  ce  qui  est  hors  de  conteste,  c'est 
qu'elle  est  due  à  un  des  enfants  ou  aux  quatre  en- 
fants réunis  de  Nicolas  Zareillo.  Les  trois  frères  et 
la  sœur  ayant  le  plus  souvent  travaillé  en  commun, 
il  est  plausible  d'admettre  qu'elle  a  été  modelée 
en  terre  par  Inez  sur  une  esquisse  de  Francisco, 
taillée  par  Josef,  estofada  et  peinte  par  Patricio. 

Tout  dernièrement,  la  collection  municipale  s'est 
enrichie  de  deux  boiseries  d'une  importance  excep- 
tionnelle ;  ce  sont  deux  bas-reliefs  en  noyer  d'en- 
viron 1  m.  80  c.  de  hauteur  sur  1  m.  30  c.  de  lar- 
geur, représentant  des  épisodes  de  la  Passion  : 
la  Prière  au  Jardin  des  Oliviers  et  le  Baiser  de 
Judas.  Dans  l'un,  on  voit,  au  premier  plan,  à 
gauche,  les  trois  apôtres  endormis  ;  à  droite,  un 
peu  en  arrière,  Jésus  priant  agenouillé;  au  sommet 
du  panneau,   du  même  côté  que  les   apôtres,    un 


F       m?/ 

Fig.  27.  —  Le  Baiser  de  Judas. 

Bas-relief.  Bois,  par  Vicente  Basabe. 

(Musée  de  Pau.) 


ange  dans  les  nuages  montrant  au  Sauveur  la 
croix  de  son  supplice  et  la  coupe  d'amertume  qu'il 
va  vider  ;  les  fonds  sont  occupés  par  des  arbres 
et  des  montagnes. 
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Dans  l'autre,  au  premier  plan,  à  gauche,  figure 
saint  Pierre  renversant  le  serviteur  du  grand  prêtre, 
à  lui  trancher  l'oreille  de  son  épée  qu'il  bran- 
dit :  à  droite.  Jésus,  embrasse  par   Judas  et  arrêté 
par  un  soldat  ;  au  second  plan,  se  trouvent  cinq 

personnages, 
au  nombre  des- 
quels des  sol- 
dats, l'un  te- 
nant une  corde, 
un  autre  une 
lance,  un  troi- 
sième sonnant 
de  la  trompe. 
Les  fonds,  com- 
me dans  le  pre- 
mier panneau, 
montrent  des 
arbres. 

Ces  deux 
bas-reliefs  sont 
l'œuvre  de  Vi- 
cente  Basabe, 
artiste  basque, 
né  dans  la  se- 
conde partie  du 
XVIe  siècle,  ha- 
bitant le  bourg 
d'Auleztia  en 
Biscaye  et  pro- 
viennent de 
l'église  de  Gue- 
taria,  nid  de 
pêcheurs  per- 
ché comme  une 
aire  d'aigles,  au  sommet  d'un  promontoire  de  la 
côte  Cantabrique,  dans  la  province  de  Guipuzcoa, 
entre  Zarauz  et  Zumaya,  non  loin  des  confins  de 
la  Biscaye. 

De  1603  à  1606,  Vicente  Basabe  avait  élevé  le 
grand  rétable  de  l'église  paroissiale  de  ce  petit  port, 
alors  des  plus  riches,  consistant  en  une  fastueuse 


Fig.  28.  —  Immaculée  Conception 
Bois  peint  et  doré 
de  l'atelier  des  Zarcjllo. 
(Musée  de  Pau.) 


menuiserie  à  trois  corps,  contenant  une  attique  et 
un  couronnement,  dont  les  sculptures  étaient  con- 
sacrées à  la  Vie  du  Christ  ;  il  vient  d'être  démoli,  ce 
qui  a  permis  à  la  ville  de  Pau  d'en  acquérir  ces 
deux  fragments. 

La  Prière  au  Jardin  des  Oliviers  et  le  Baiser  de 
Judas  sont  des  ouvrages  des  plus  estimables, 
dignes  d'une  très  sérieuse  attention.  Les  deux 
scènes,  composées  fort  intelligemment  dans  le  style 
des  maîtres  de  la  Renaissance  castillane  offrent 
une  exécution  hardie,  ferme,  puissante  et  savou- 
reuse ;  les  personnages,  d'une  expression  franche  et 
véridique,  d'une  anatomie  irréprochable,  aux  dra- 
peries des  mieux  traitées,  aux  attitudes  qui  n'ont 
rien  de  violent  ni  d'exagéré,  témoignent  du  savoir 
et  du  goût  de  leur  auteur.  Il  convient  cependant  de 
reconnaître  que  la  barbe  et  les  cheveux  des 
différents  acteurs  des  deux  scènes  semblent  quelque 
peu  exécutées  de  pratique  et  surtout  que  les  arbres 
des  fonds  présentent  une  construction  bizarre  et 
un  dessin  enfantin  ;  mais,  ces  légères  imperfections 
n'ont  qu'une  importance  relative  et  secondaire. 

Vicente  Basabe  fut  sans  doute  un  élève  plus  ou 
moins  direct  d'un  des  maîtres  qui  rénovèrent,  dans 
les  Castilles,  la  sculpture  sur  le  point  de  sombrer 
dans  les  exagérations  et  en  même  temps  dans  les 
mièvreries  de  la  décadence  italienne,  quelqu'étranges 
que  ces  deux  termes  puissent  sembler  associés. 

On  retrouve  dans  les  bas-reliefs  de  la  collection 
municipale  béarnaise  la  qualité  primordiale  des 
Esteban  Jordan,  des  Juan  de  Juni,  des  Gregorio 
Fernandez,  le  sens  profond  et  inassouvi  de  la  vie. 

Jadis  estofados,  dorés  et  peints,  ces  morceaux 
n'ont  plus  aujourd'hui  cet  adjuvant.  Simplement 
ramenés  au  ton  naturel  du  bois,  ils  ont  par  cela 
même,  il  est  vrai,  gagné  en  unité  d'aspect  et  en 
simplicité  ;  mais  n'en  ont  pas  moins  perdu  de 
l'effet  voulu  par  le  sculpteur.  Il  est  vrai  que  cet 
effet  était  autrement  important  et  nécessaire  pour 
une  nef  sombre  d'église  que  pour  les  salles  claires 
d'un  musée. 

Paul  Lafond. 


LE    MUSÉE     DE     GRENOBLE 


Il  serait  à  souhaiter    que  toutes  les  collections 
un  peu  importantes   de  nos   provinces   françaises 
puissent  bénéficier  d'une  publication  aussi  complète 
et    documen- 
taire que  celle 
que  le  général 
de       Beylié 
vient  de  con- 
sacrer au  Mu- 
sée de  Greno- 
ble (i). 

Sous  une 
forme  prati- 
que et  abor- 
dable à  tous, 
on  a  réuni 
dans  cet  ou- 
vrage pré- 
cieux et  typi- 
que 388  repro- 
ductions pho- 
tographiques 
qui  donnent 
une  idée  très 
complète  des 
richesses  du 
Musée  en  fait 
de  peintures, 
dessins,  sculp- 
tures et  objets 
d'art.  Le  livre 
débute  par 
une  préface 
de  M.  Marcel 
Reymond  où 
l'érudit  Dau- 
phinois souli- 
gne avec  une 
affectueuse 
reconnaissan- 
ce les  services 
de  toute  na- 
ture que  le 
général  de  Beylié,  avec  une  inlassable  et  ingénieuse 
générosité,  a  rendus  au  Musée  de  Grenoble  jusques 
et  y  compris  l'établissement  de  ce  très  utile  recueil. 
Qu'il   nous    soit    permis   de  signaler   ici  le    don, 

(1)  Paris,  H.  Laurens,  éditeur. 


Fig.  29. 


fait  il  y  a  quelques  années,  de  quatre  magni- 
fiques tableaux  de  Zurbaran  dont  nous  reprodui- 
sons l'un  ici,  une  Adoration  des  Bergers.  Ces  pein- 
tures prove- 
naient de  la 
galerie  de  San 
Telmo  àJSé- 
ville  et  bien 
des  musées  en 
Europe  au- 
raient pu  s'en 
enorgueillir. 

Vient  en- 
suite une  no- 
tice du  géné- 
ral de  Beylié 
lui-même  où 
celui-ci  expo- 
se de  façon 
précise  et 
scientifique  ce 
qu'il  impor- 
tait au  lec- 
teur de  sa- 
voir avant  de 
feuilleter  les 
pages  de  ce 
recueil  de 
documents, 
c'est-à-dire 
l'histoire  et  la 
disposition 
actuelle  des 
collections. 
Nous  ne  sau- 
rions mieux 
faire  que  de 
lui  emprunter 
le  résumé  his- 
torique sui- 
vant : 

«  Le  Musée 
de  peinture  et 
de  sculpture  de  Grenoble  (le  Muséum  comme  on  disait 
autrefois),  a  été  fondé  le  28  pluviôse  an  VI  (16  février 
1798)  par  arrêté  de  l'administration  centrale  du 
département  de  l'Isère,  sur  la  demande  d'un  certain 
nombre  d'habitants  de  la  ville  et  à  l'instigation  de 


Adoration  des  Bergers,  par  Zurbaran. 
(Musée  de  Grenoble.) 
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M.  Jay,  professeur  de  dessin,  premier  conservateur 
désigné  de  nos  collections.  Il  fut  formé  :  i°  de  ta- 
bleaux et  d'objets  d'art  recueillis  dans  le  dépar- 
tement de  la  vente  des  biens  nationaux  ou  qui 
faisaient  partie  de  l'ameublement  de  l'ancien  hôtel 
Lesdiguières  ;  2°  des  dons  du  gouvernement  et  de 
divers  particuliers  ;  30  d'achats  faits  à  Taris  par 
M.  Jay  avec  le  produit  d'une  souscription  pu- 
blique. 

«  Ces  précieuses  collections  furent  installées  en 
dans  l'ancien  évêché  puis  transférées  en  1802 
dans  l'ancien  collège  des  jésuites  devenu  aujourd'hui 
le  lycée  de  filles. 

Nos  galeries  ne  tardèrent  pas  à  s'accroître  par 
des  envois  importants  de  l'État,  par  d'heureuses 
acquisitions  de  nos  municipalités  et  par  des  dons 
particuliers. 

«  Comme  bien  l'on  pense,  les  salles  du  Musée  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  trop  petites  en  présence 
d'un  tel  afflux  d'oeuvres  d'art  et  il  fallut  bientôt 
songer  à  construire  un  bâtiment  spécial  beaucoup 
plus  vaste. 


«  Le  Musée  actuel,  édifié  sur  les  plans  de  l'archi- 
tecte Questel,  a  été  inauguré  en  1870  ;  il  a  coûté  — 
qu'on  nous  pardonne  ce  détail  utilitaire  — 1.700.000 
francs  à  la  ville  et  au  département.  C'est  un  des 
modèles  les  plus  remarquables  des  édifices  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  du  nom  un  peu  barbare  de 
Musée-Bibliothèque.  Il  comprend  quatre  salles  de 
peinture,  trois  de  sculpture,  deux  salles  de  meubles 
anciens,  de  porcelaines,  ivoires,  bronzes,  étoffes, 
deux  salles  d'objets  et  meubles  d'Orient  et  d'Ex- 
trême-Orient, une  salle  de  gravures,  enfin  une  vaste 
bibliothèque  qui  occupe  la  moitié  du  palais. 

«Ajoutons  que  le  Musée  de  Grenoble  est  non  seu- 
lement un  des  plus  actifs  comme  mouvement  d'en- 
richissement, mais  un  des  mieux  tenus  et  des  plus 
clairement  ordonnés  qui  soient  en  France.  Les  bâti- 
ments, sans  être  somptueux, sont  d'une  juste  propor- 
tion, d'une  distribution  commode  et  l'exemple  peut 
en  être  proposé  comme  modèle  au  moment  où  on  se 
préoccupe  avec  juste  raison  d'assurer  de  façon  plus 
convenable  le  logement  de  nombre  de  collections 
moins  avancées  et  moins  heureuses  que  celles-ci.  » 


LE    MUSEON    ARLATEN 

ET     LES     MUSÉES     D'ART     ET     DE     TRADITION     POPULAIRES 


Il  y  a  dix  ans  que  fut  inauguré  dans  une  petite 
rue  étroite  du  vieil  Arles,  au  second  étage  du  bâti- 
ment occupé  par  le  tribunal  de  Commerce,  le  musée 
de  souvenirs  et  d'antiquités  locales,  fondé  et  admi- 
nistré avec  un  enthousiasme  et  un  zèle  qui  ne  s'est 
pas  démenti  par  le  poète  Frédéric  Mistral.  Eu  1904, 
une  importante  part  du  prix  Xobel  dont  celui-ci 
fut  le  glorieux  bénéficiaire,  lui  servit  à  transférer 
le  «  Museon  »  dans  l'ancien  palais  des  Comtes  de 
Laval-Castellane,  naguère  occupé  par  le  collège 
d'Arles,  et  plus  anciennement  par  les  Jésuites  qui 
avaient  ajouté  aux  bâtiments  du  xve  siècle  une 
chapelle  de  style  classique. 

Cest  cette  installation,  aujourd'hui  complète, 
qui  vient  d'être  solennellement  inaugurée  le  29  mai 
dernier,  au  cours  des  fêtes  du  cinquantenaire  de 
Mireille  et  qui  vient  de  consacrer  une  des  parties 
de  l'œuvre  de  Mistral  auxquelles  celui-ci  tient  peut- 
être  le  plus. 

Cest  toute  la  vieille  Provence  que  l'illustre  poète, 
qui  est  à  la  fois  philologue  et  archéologue,  s'est 
efforcé  en  effet  de  faire  revivre  dans  cette  réunion  de 


témoignages  du  passé  où  réapparaissent  matéria- 
lisés les  goûts,  les  mœurs,  les  idées  des  ancêtres. 

Les  meubles  et  les  costumes,  les  bijoux  et  les 
harnais,  les  berceaux  et  les  jouets,  les  instruments 
de  musique  et  les  bannières  des  corporations,  les  po- 
teries et  les  ferronneries,  les  monnaies  et  les  sceaux, 
Mistral  a  tout  recueilli,  que  ce  soit  œuvre  d'art  ou 
humble  bibelot,  tout  classé  pieusement,  amoureu- 
sement. Des  groupes  de  figures  en  stuc  coloré  exé- 
cutés par  le  sculpteur  Férigoule  évoquent  des 
scènes  familières  de  l'ancien  temps.  La  Visite  à 
l'accouchée  et  la  Table  de  Noël,  des  statuettes  du 
même  artiste  reproduisent  les  types  populaires  et 
les  silhouettes  pittoresques  qui,  même  en  ce  milieu 
privilégié  s'abolissent  peu  à  peu.  Des  estampes, 
des  dessins,  des  photographies  retracent  l'histoire 
d'Arles  et  de  ses  habitants. 

Une  salle  d'honneur  est  réservée,  bien  entendu, 
au  Félibrige,  aux  portraits  et  aux  œuvres  des  bons 
ouvriers  de  la  Renaissance  littéraire  provençale. 

Dix-huit  salles  ont  été  organisées  dans  le  vieux 
palais  aménagé  pour  le  Musée,  et  le  poète  lui-même 
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qui  est  un  conservateur  modèle  et  ne  laisse  pas  un 
objet  sans  l'étiquette  explicative  rédigée  de  la 
main  qui  écrivit  Mireille,  a  présidé  à  cette  installa- 
tion qui  peut  à  bon  droit  être  donnée  comme  modèle. 
A  l'heure  où  ces  questions  de  traditions  locales, 
de  régionalisme  artistique  et  économique  passion- 
nent tant  de  bons  esprits,  où  d'autre  part,  on 
cherche  à  utiliser  nombre  d'édifices  historiques 
rendus  vacants  par  les  circonstances  et  auxquelles 
toute  affectation  utilitaire  ferait  perdre  une  partie 
de  leur  intérêt  et  de  leur  charme,  c'est  un  exemple 
très  opportun  à  citer  et  à  prôner  que  cette  création 
type.  Il  a  fallu  pour  la  réaliser  une  volonté  et  une 
passion  exceptionnelles,  dans  un  milieu  qui,  évidem- 
ment, offrait  des  éléments  par  lui-même  d'un  rare 
intérêt.  Mais,  sans  avoir  l'abondance  et  la  variété  des 
manifestations  extérieures  de  la  vie  et  du  génie 
populaire  eu  Provence,    combien  d'autres  régions 


de  l'ancienne  France  pourraient  encore  à  l'heure 
actuelle  fournir  l'occasion  d'enquêtes  fructueuses  ! 
Que  l'on  se  hâte  cependant,  car  il  est  déjà  tard  et 
la  tâche  eût  été  plus  aisée  sur  bien  des  points  il  y 
a  30  ou  40  ans.  Elle  est  entamée  du  reste  en  plu- 
sieurs endroits.  A  Marseille  le  Musée  du  Cremascle, 
à  Quimper  le  Musée  historique,  des  collections 
limousines  à  Brive,  languedociennes  à  Toulouse, 
le  Musée  lorrain  de  Nancy,  le  Musée  alsacien  de 
Strasbourg  se  sont  mis  à  l'œuvre,  sans  parler  du 
Musée  Carnavalet  à  Paris,  et  du  Musée  ethnogra- 
phique du  Trocadéro.  Mais  il  serait  à  souhai- 
ter à  beaucoup  de  ces  entreprises,  et  notamment  à  la 
dernière  qui,  pourvue  d'excellents  éléments,  sem- 
ble enlisée  dans  la  poussière  et  l'indifférence,  une 
activité  intelligente  comme  celle  qui  s'est  manifes- 
tée au  Museon  Arlaten  ! 

P.  V. 
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Notes   <#   Informations 


MUSEE  CARNAVALET  °t°£°ç°£°ç°et°t 
if  f  f  Le  Musée  a  acquis  récemment  à  la  vente 
Sardou  (27  avril),  les  documents  suivants  : 

Duplessis  Bertaux  :  Vue  de  l'Ecole  militaire, 
dessin  au  lavis  :  des  curieux  sont  arrêtés  devant  uue 
grille  fermant  la  cour  de  l'École  où  des  soldats  se 
promènent.  Des  tentes  sont  dressées  à  droite  et  à 
gauche.  Au  fond,  l'École  militaire. 

31  cm.  X  49  cm.  —  Payé:    520  fr. 

Nicole  :  Vue  du  pont  Notre-Dame,  prise  de  la 
voûte  du  Petit-Châtelet.  Au  premier  plan,  le  corps 
de  garde.  Aquarelle  signée  et  datée  :  1770. 

27  cm.   x  43  cm.  —  Payé  :  900  fr. 

Palloy  :  Grand  plan  de  la  Bastille  et  de  ses  envi- 
rons. On  lit  en  haut  une  inscription  manuscrite  rela- 
tant le  rôle  du  signataire,  suivie  de  ces  mots  : 
P. -F.  Palloy,  patriote  pour  la  vie.  —  Aquarelle. 

1  m.  12   xi  m.  28.  —  Payé  :  220  fr. 

Pernet  (faussement  attribué  à  Prieur  par  le 
catalogue  de  vente)  :  Louis  XVI  dans  l'allée  d'hon- 
neur des  Tuileries,  sous  les  arbres,  la  foule  court 
au-devant  du  cortège  royal.  Dans  le  fond,  on  aper- 
çoit derrière  la  terrasse,  les  arbres  des  Champs-Ely- 
sées. —  Dessin  rehaussé,  signé  de  l'initiale  :  P.  1779. 

23  cm.   x  30  cm.  —  Payé  :  1.005  Ir- 


Sergent-Marceau  (attribué  à)  :  L'arrivée  du  roi 
à  Paris,  le  17  juillet  1789,  à  6  heures  après-midi, 
escorté  d'un  grand  nombre  de  citoyens  qui 
l'accompagnent  à  l'Hôtel-de-Ville.  —  Aquarelle 
gouachée.  —  Payée  :  1.850  fr. 

École  française  (xviiie  siècle)  :  L'  «  Allemande  » 
chez  Ruggieri  :  un  couple  danse  devant  un  public 
nombreux,  dans  un  décor  d'architecture.  A  droite, 
un  orchestre.  On  lit,  au  bas  :  «  l'Allemande  chez 
Ruggieri,  devant  le  Palais  du  soleil  ».  —  Dessin  à 
la  plume.  —  Payé  :  240  fr. 

École  française  (ier  Empire)  :  Le  passage  des  Va- 
riétés. Des  promeneurs  se  pressent  devant  des  ma- 
gasins aux  enseignes  multicolores.  On  lit,  en  haut  : 
théâtre  des  Variétés.  —  Aquarelle. 

24  cm.   x  16  cm.  —  Payé  :  520  fr. 
°ç  °?  °ç   Parmi  les  achats  récents,   à  noter  égale- 
ment une  curieuse  serviette  en  maroquin  vert,  avec 
inscriptions  dorées   ayant   appartenu  à  Barrère  et 
portant  son  nom. 

BIBLIOTHÈQUE  LE  PELLETIER  SAINT-FAR- 

geau  °ç°?°ê°t°t°?°?°t't°?¥°e°e°t 

V  <  -f  Le  service  historique  de  la  ville  de  Paris 
vient  d'organiser,  comme  les  années  précédentes 
dans  les  locaux  de  la  Bibliothèque,  une  exposition 
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documentaire  (tableaux,  dessins,  livres,  estampes, 
affiches)  qui  concerne  cette  fois  le  Paris  de  1848  à 

MISÉE  DE  LA  MALMAISON  ?  f  ■*  ?  V 
-f  v  V    M.  Dumonthier  a  organisé  à  la  Malmaison 

les  auspices  de  M.  Ajalbert,  conservateur  du 
palais,  qui  s'attache  avec  un  zèle  infatigable  à  re- 
meubler et  à  faire  revivre  la  demeure  de  Joséphine, 
une  intéressante  exposition  d'étoffes  d'ameuble- 
ment de  style  Empire  conservées  au  Garde-meuble 
et  qui   avaient  été  commandées  par  Napoléon  Ier 

la  décoration  des  palais  impériaux. 

LE  MUSÉE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLO- 
GIQUE    DE  TOURAINE,  et  l'hôtel   Gouin   f  f 

°f  V  y  La  mort  récente  de  M.  Eugène  Gouin 
a  amené  la  publication  d'informations  inexactes 
et  prématurées.  On  savait  que  l'émiuent  sénateur 
avait  exprimé  l'intention  de  consacrer  un  jour 
l'hôtel  que  sa  famille  possède  à  Tours  depuis  un 
siècle  et  demi, et  qui  est  une  des  plus  jolies  maisons 
de  la  Renaisance  tourangelle,  à  l'installation  des 
collections  de  la  Société  archéologique.  Mais  c'est 
à  tort  que  l'on  a  parlé  de  testament  et  de  legs. 
M.  Eugène  Gouin,  fils  du  défunt,  a  fait  savoir  immé- 
diatement que,  si  son  père  avait  effectivement 
exprimé  ce  désir,  il  lui  avait  laissé  toute  liberté  de  le 
mettre  à  exécution  quand  il  le  jugerait  opportun 
et  quand  des  circonstances  personnelles,  le  lui  per- 
mettraient. 

Une  lettre  de  M.  Louis  de  Grandmaison,  le  dis- 
tingué président  de  la  Société  archéologique  de  la 
Société,  a  d'ailleurs  entièrement  dégagé  sa  respon- 
sabilité et  celle  du  bureau  actuel  d'une  communica- 
tion regrettable  et  intempestive;  mais  il  s'est  fait 
un  devoir  d'exprimer  par  avance  la  reconnais- 
sance de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  souve- 
nirs historiques  et  archéologiques  de  la  Touraine, 
à  la  famille  Gouin  dont  l'un  des  membres  fut 
justement  en  1840  le  premier  président  de  la  So- 
ciété qu'il  dirige  actuellement. 

Ajoutons  en  notre  nom,  que  la  réalisation  du 
vœu  si  libéral  et  si  opportun  de  M.  Eugène  Gouin 
est  des  plus  souhaitables  :  les  collections  de  la 
Société  archéologique  de  Touraine  sont  entassées 
d'une  façon  indigne  de  leur  intérêt  ;  leur  déve- 
loppement, depuis  Léon  Palustre  qui  s'y  était  inté- 
ressé activement,  a  été  à  peu  près  arrêté  par  des 
raisons  matérielles;  or  le  cadre,  que  l'on  nous  fait 
espérer  pour  elles,  permettrait  de  créer  à  Tours  un 


instrument  d'étude  et  de  culture  historique,  mais 
un  ensemble  très  attrayant,  ou,  comme  l'on  dit 
couramment,  une  «  attraction  »  qui  y  fait  entière- 
ment défaut.  P.  V. 

musée  de  sens  ffffff^fft 

°if  °t  °£  Les  musées  de  Sens  se  sont  enrichis  dans 
le  cours  de  l'année  écoulée  de  plusieurs  œuvres 
achetées  à  l'Exposition  des  Beaux -Arts  de  Sens  de 
1908.  En  outre  ils  ont  reçu  plusieurs  peintures 
de  feu  Marlot  peintre  sénonais,  ainsi  qu'une 
statue  de  Christophe  Colomb  par  Bartholdi,  don 
de  la  veuve  de  l'artiste. 

De  nombreuses  pierres  sculptées  provenant 
des  murs  de  la  ville  se  sont  ajoutées  à  la  collection 
gallo-romaine. 

MUSÉE    JEANNE   D'ARC   A   ORLÉANS  y  y 

V  °£  °f  Les  travaux  d'alignement  de  la  rue  du 
Tabouront  rendu  indispensable  la  transformation 
de  la  partie  antérieure  de  la  jolie  maison  Renais- 
sance où  est  installée  le  Musée  Jeanne  d'Arc.  En 
attendant  l'achèvement  de  ces  travaux  qui  com- 
portent la  réédification  de  toute  la  façade,  le 
public  a  pu  néanmoins  être  admis  à  visiter  le 
Musée  pendant  les  fêtes  de  Jeanne  d'Arc,  et  no- 
tamment l'exposition  des  dons  récents  très  nom- 
breux, comme  il  est  naturel,  installés  dans  une 
salle  du  premier  étage. 

MUSÉE  DE  BORDEAUX  ^^^^^^vif 
°ç  °£  °ë  M.  Worms  de  Romilly  vient  de  faire  don 
au  Musée  d'une  peinture  de  Schnetz  représentant 
la  Diseuse  de  Bonne  Aventure  qui  figura  au  salon 
de  1824.  Une  répétition  de  ce  tableau  fut  exposée 
au  salon  de  1855  et  passa  ensuite  au  Musée  du 
Luxembourg. 

MUSÉE    D'AUXERRE   ff-fffffff 

°t  °£  °$  Le  Musée  d'Auxerre  va  très  prochaine- 
ment entrer  en  possession  d'un  très  beau  paysage 
de  Harpignies  cédé  par  les  Musées  nationaux  en 
échange  d'une  statuette  archaïque  grecque  qui 
avait  été  donnée  par  hasard,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  au  gardien  du  théâtre  qui  est  en  même 
temps  crieur  aux  ventes  publiques. 

Cette  statuette  plus  intéressante  pour  un  grand 
musée  d'antiques  que  pour  un  musée  de  province 
et  dont  l'intérêt  archéologique  a  été  souligné  par 
un  article  de  M.  Collignou,  sera  déposée  au  Musée 
du  Louvre. 

MUSÉE  DE  GUÉRET  t°t°e¥¥t°e¥°{ 
*  if  V  Le  Musée  de  Guéret  joue  de  malheur  :  les 
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pièces    dérobées    une  première    fois  par  la  bande 
Thomas  et  qui  lui  avaient  été  restituées  lui  ont 
été  enlevées  à  nouveau  il  y  a  quelques  mois.  La 
première  aventure  aurait  pourtant   dû  servir  de 
leçon.  Les  principales  pièces  disparues  sont  :  Une 
croix   plate    en  émail  champlevé,  une  custode,  six 
châsses  et  des  fragments  de  crosse  de  même  tech- 
nique, plus  toute  une  série  d'émaux  peints  dont  plu- 
sieurs de  Noualhier  et  de  Laudin. 
MUSÉE  DE  DIJON.  —  Un    nouveau   primitif. 
°(  H   °?   Ce  panneau    qui,    sans    le    cadre    ancien 
rouge,  bleu  clair  et  or,  a  o  m.  32  de  hauteur  sur 
o  m.  26  de    largeur,    a    été    rapporté    de    Valla- 
dolid  par  M.  Gaston  Joliet,  ancien  préfet,  et  donné 
par  lui  au  musée  de  Dijon,  sa  ville  natale,  dont 
est  conservateur   son   frère,  M.   Albert   Joliet.  La 
peinture  intacte  et  à  fleur  de   pinceau,  mais  sous 
une    belle  patine   ambrée,   montre    dans   une   lu- 
carne   de    maçonnerie    et    auréolés,    saint    Côme 
jeune,  imberbe   et   roux,   vêtu  de   blanc  avec  un 
col  rouge,  et   saint  Damian     plus    âgé,     de    phy- 
sionomie   énergique,    presque    dure,    à    la    barbe 
frisée  noire,  et  vêtu  de    vert    foncé.    L'harmonie 
générale   est    chaude    et    douce,  le  faire  précis  et 
habile,  non   sans   quelque   rudesse.   Le  saint   Da- 
mian présente  une  analogie  frappante,  sans  aller 
toutefois   jusqu'à   l'identité,  avec    le    saint    Marc 
d'Albert  Durer   dans  l'un  des  célèbres  pendants  à 
l'ancienne  Pinacothèque  de  Munich,  dits  les  Quatre 
tempéraments.  Il  est  bien  entendu  que  mon  obser- 
vation ne  va  pas  plus  loin  qu'une  simple  ressem- 
blance —  l'histoire  de  l'art  fourmille  de  ces  ren- 
contres par  imitation  —  mais  je  ne  songe  pas  un 
instant    à   donner   ce  très   intéressant   tableau   à 
Durer  ;    les  imitations  de  ce  genre,  si  imitation  il 
y  a,  fourmillent  dans  l'histoire  de  la  peinture.  On 
remarquera    que  les    noms   saint  Cosme  et    saint 
Damian  ne  sont  écrits  ni  en  latin,  ni  en  castillan, 
ni  en  allemand,  mais  en  français,  ce  qui  doit  faire 
croire  à  une  origine  non  espagnole.  Quant  à  la  date, 
on  la  peut  situer,  selon  moi,  dans  le  premier  quart 
du  xvie  siècle,  au  temps  où  subsistaient  encore  les 
traditions    de   l'âge  précédent,  mais  où   l'on  com- 
mençait d'employer  dans  les  inscriptions  les  lettres 
dites  augustales.  Sans  attacher  d'ailleurs  la  moindre 
importance   à  une   question   de  nomenclature,  je 
crois  que  l'on    peut  employer  ici   en  conscience, 
le  mot  commode  de  primitif. 

Maintenant  ce  petit  panneau  fort  bien  photogra- 
phié par  M.   Remy-Gorget,  photographe  à  Dijon, 


est-il  un  morceau  détaché  d'un  ensemble  ?  C'est 
possible,  mais  je  serais  plutôt  tenté  d'y  voir  quel- 
que tableau  d'usage  privé,  peut-être  destiné  à  l'ora- 
toire de  quelque  médecin  dévot  aux  patrons  de  la 
corporation. 

Henri  Chabeuf. 


Saint  Côme  et  Saint  Damien. 

Panneau.  Peinture  du  début  du  XVI«  siècle. 

(Musée  de  Dijon.) 

°Ç  ¥  °£  En  dehors  de  nombreux  enrichissements 
dans  les  séries  anciennes  dont  nous  venons  de 
signaler  l'un  des  plus  intéressants  et  sur  lesquels 
nous  reviendrons  prochainement,  il  convient  de 
signaler,  pour  les  parties  modernes,  le  don  fait  au 
Musée  de  toute  une  série  de  maquettes  du  sculpteur 
Mathurin  Moreau,  — ■  l'installation  dans  une  vi- 
trine de  deux  statuettes  en  bronze  à  cire  perdue  du 
sculpteur  Bouchard,  un  Paysan  de  la  Sabine  et  un 
Piqueur  de  bœufs, —  enfin  l'entrée  au  Musée,  grâce 
à  un  don  de  M.  André  Rémy  notaire  à  Gevrey- 
Chambertin,  d'un  portrait  au  pastel  de  Rude  à 
l'âge  de  62  ans,  qui  représente  le  grand  artiste  en 
costume  de  campagne  et  coiffé  d'un  grand  chapeau 
de  paille.  Ce  portrait  est  l'œuvre  de  J.-B.  Mutin 
(1789-1855). 
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■^  V  >"  Musées  nationaux.  —  Catalogue  rai- 
sonne du  .Musée  de  la  Marine,  par  Jean  Destrem, 
rvateur  du  Musée  de  Marine  et  G.  Clerc- 
Rampai,  professeur  d'archéologie  navale  à  l'Institut 
maritime.  -  Taris.  Imprimerie  française  Dangon. 
Le  catalogue  du  Musée  de  Marine,  rédigé  sous 
l'Empire  par  Morel-Fatio  et  plusieurs  fois  réim- 
primé, avait  été  suppléé  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées par  une  Promenade  au  M  usée  de  Marine  de 
l'Amiral  Miot.  Le  conservateur  actuel  du  Musée, 
M.  Destrem,  aidé  de  la  compétence  technique  de 
M.  Clerc-Rampal,  vient  d'établir  un  consciencieux 
et  volumineux  catalogue  qui  comprend  plus  de 
500  pages  et  de  2.000  numéros  (celui  de  Morel- 
Fatio  comprenait  seulement  962  articles).  Une 
partie  des  notices  de  Morel-Fatio  ont  été  réutilisées; 
mais  on  se  rend  compte  par  ces  seuls  chiffres  de 
l'importance  du  nouveau  travail.  Ce  catalogue  du 
reste,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs  «s'adresse  sur- 
tout au  grand  public  pour  lequel  la  visite  d'un 
musée  sans  catalogue  équivaut  à  la  lecture  d'une 
muette.  On  y  a  adopté  une  classification 
logique  groupant  les  documents  dans  l'ordre  théo- 
rique des  opérations  nécessaires  pour  créer  une 
marine  dans  un  pays  qui  n'en  aurait  pas  encore. 
Un  classement  chronologique  dans  chacune  des 
divisions  (ports,  arsenaux,  construction  navale, 
armement,  etc.)  permet  d'étudier  les  transfor- 
mations accomplies  dans  chaque  branche  de  l'in- 
dustrie et  de  l'art  maritime. 

V  °f  °ç  Table  générale  de  l'album  Caranda, 
établie  par  J.  Pilloy.  Paris,  1908,  in-4,  Emile 
Lechevalier,  édit. 

Aucun  de  ceux  qui  se  sont  occupés  d'archéologie 
préhistorique,  gallo-romaine  ou  mérovingienne, 
n'ignore  l'Album  Caranda,  le  précieux  recueil  de 
planches  en  couleur  que  publia  M.  Frédéric  Moreau 
d'après  les  innombrables  objets  trouvés  au  cours 
de  ses  fouilles  du  département  de  l'Aisne  et  aujour- 
d'hui conservés  au  Musée  de  Saint-Germain.  Mais 

Y  Album  est  d'une  bibliographie  fort  difficile,  il  se 
compose  de  fascicules  multiples  que  ne  coordonne 
aucune  tomaison,  aucune  pagination  continue  et 
il  est  fort  peu  de  personnes,  voire  de  bibliothèques 
publiques  qui  puissent  se  vanter  de  le  posséder  tout 
entier.  L'œuvre  est  monumentale,  mais,  au  point 
de  vue  scientifique,  elle  est  un  peu  désordon- 
née, comme,  du  reste,  le  résultat    de   ces   fouilles 


entreprises  par  un  vieillard  que  le  démon  de  l'ar- 
chéologie posséda  fort  tard,  résultat  qui  eut  été 
d'un  bien  autre  intérêt  si  recherches  et  publica- 
tions avaient  été  conduites  avec  plus  de  méthode, 
et  si,  par  exemple,  on  n'avait  trop  souvent  mélangé 
ou  dispersé  le  mobilier  des  sépultures. 

On  sait  qu'au  Musée  de  Saint-Germain,  où  le 
matériel  accumulé  ainsi  occupe  une  belle  salle, 
M.  Salomou  Reinach  et  ses  collaborateurs  se  sont 
préoccupés  de  remettre  le  plus  possible  les  choses 
en  ordre  et  qu'ils  y  sont  arrivés  dans  une  large 
mesure,  rendant  ainsi  à  cette  précieuse  collection 
un  prestige  qui  lui  manquait  un  peu. 

Ce  que  l'on  a  fait  à  Saint-Germain  pour  les 
objets,  M.  Pilloy  l'a  fait  pour  Y  Album,  et  nul  n'y 
était  mieux  préparé,  puisque  c'est  lui  qui  en  a  des- 
siné les  admirables  planches.  M.  Pilloy  en  a  dressé 
une  table  sans  laquelle  les  recherches  sont  pres- 
qu'impossibles,  et  on  lui  en  devra  une  extrême 
reconnaissance,  ainsi  qu'à  son  éditeur. 

Cette  table,  d'un  maniement  aisé,  comporte  un 
sommaire  bibliographique  des  fascicules,  un  index 
des  localités  fouillées,  enfin,  la  table  proprement  dite, 
où  sont  divisées,  par  âges  ou  époques,  les  antiquités 
reproduites  dans  les  221  planches. 

On  y  retrouve  aussi  quelques  conjectures  archéo- 
logiques que  l'on  peut  reprocher  à  M.  Pilloy  de  n'a- 
voir pas  éliminées.  Certains  fossiles  auraient  pu  être 
rejetés  dans  une  division  spéciale  comme  des  débris 
intéressant  la  paléontologie,  non  l'archéologie. 
M.  Pilloy  a,  de  même,  un  peu  trop  respecté  les  iden- 
tifications et  les  déterminations,  parfois  arbitraires 
et  souvent  vieillies,  en  tous  cas,  de  M.  Moreau  ;  il 
aurait  dû,  semble-t-il,  les  soumettre  à  une  révision  au 
moins  sommaire  ;  ainsi,  voilà,  par  exemple,  un  frag- 
ment de  vase  dit  «samien» —  quand  donc  se  défera- 
t-on  de  cette  appellation  ?  — pour  lequel  un  combat 
de  gladiateurs  est  indiqué  :  il  s'agit  en  réalité  d'un 
mercure  et  d'un  autre  personnage  ;  ailleurs  une  lam- 
pe, qui,  elle,  porte  bien  un  gladiateur,  est  désignée 
comme  ornée  d'un  «  homme  marchant  à  gauche.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques  (on  peut  conce- 
voir, du  reste,  que  M.  Pilloy  ait  préféré  s'en  tenir  aux 
désignations  anciennes  et,  sans  doute,  la  Table  n'eut 
point  encore  vu  le  jour  sans  cela),  c'est  un  service 
considérable  que  l'on  a  rendu  aux  études  archéolo- 
giques en  publiant  cet  indispensable  répertoire. 

J.  M. 


Fontenay-aux-Roses.  —  Imp.  L.  Bellenand. 


Le  Gérant  :  G.  Létard. 
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UN  BUSTE  DE  GRANDE  DAME  ROMAINE 

(Acquisition    récente   du   Musée   du    Louvre) 


La  galerie  des  empereurs  romains  au  Musée  du 
Louvre  renferme  une  suite  instructive  de  statues 
et  de  bustes,  classés  dans  leur  ordre  chronologique, 
qui  proviennent  soit  des  anciennes  collections 
royales,  soit  des  fouilles  de  Gabies,  de  la  collection 
Borghèse  ou  de  la  collection  Campana.  C'est  une 
des  galeries  publiques  d'iconographie  romaine 
les  plus  belles  et  les  plus  complètes  :  depuis  Auguste 
jusqu'à  Constantin,  la  plupart  des  empereurs  et  des 
impératrices  y  sont  représentés,  quelquefois  par  plu- 
sieurs images.  Rarement  s'offre  l'occasion  d'y  com- 
bler une  lacune  et  d'y  introduire  un  nouveau  buste 
digne  de  faire  bonne  figure  dans  cette  riche  série. 

Au  cours  de  ces  dernières  années  cependant,  la 
salle  consacrée  au  fondateur  de  l'empire  romain 
et  à  ses  successeurs  immédiats  s'est  enrichie  de 
deux  monuments  importants  :  une  tête  de  l'empe- 
reur Claude,  provenant  de  Thasos,  et  un  très  beau 
buste  d'homme  encore  jeune,  d'une  physionomie 
remarquable  (peut-être  Drusus  l'ancien  ?),  trouvé 
en  Thrace.  Ces  bustes,  chose  rare,  sont  parvenus 
tous  deux  jusqu'à  nous  avec  leur  nez  antique.  Ce 
petit  détail  est  digne  d'être  noté  car  il  a  une  im- 
portance particulière  pour  les  études  iconogra- 
phiques. 

La  tête  de  femme  dont  le  Louvre  vient  de  faire 
l'acquisition  n'a  pas  eu  la  même  chance;  le  nez  est 
en  partie  détruit,  mais  cette  tête  nous  arrive 
aussi  de  Grèce.  On  ne  sait  pas  exactement  dans 
quel  endroit  elle  a  été  recueillie  ;  elle  a  été  ap- 
portée à  Paris  par  un  marchand  athénien.  En 
général  les  provinces  grecques  de  l'empire  romain 
fournissent  des  images  impériales  meilleures  et 
plus  soignées  que  celles  qui  proviennent  des  ré- 
gions tout  à  fait  romaines,  de  la  Gaule  ou  de 
l'Afrique  par  exemple.  La  matière  est  toujours 
plus  belle  ;  le  marbre  a  des  tons  chauds  et  doux, 
parfois  une  transparence  particulière,  dont  les 
marbres  italiens  ou  africains  sont  dépourvus.  Les 


praticiens  même  les  plus  modestes,  conservent  en- 
core en  Grèce  à  l'époque  romaine  des  traditions 
d'atelier,  une  habileté  de  main,  une  façon  de  tailler 


Fig.  31.  —  Buste  de  dame  romaine.  Marbre. 
(Musée  du  Louvre.) 

le  marbre  qui  sont  comme  la  marque  de  leurs  œuvres. 

La  pureté  de  la  matière  et  la  franchise  du  travail 

suffiraient  à  faire  deviner  la  provenance  de  cette 
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nouvelle  tête.  Le  visage  est  à  la  fois  noble  et  grave  ; 
il  attire  le  regard  et  excite  la  curiosité  :  on  aimerait 
maître  le  nom  de  cette  femme  encore  jeune, 
un  pou  hautaine,  apparentée  probablement  à  la 
famille  impériale.  Sa  coiffure  heureusement  nous 
permet  de  déterminer  la  date  à  laquelle  elle  vivait 
et  de  circonscrire  ainsi  le  champ  des  recherches. 

:ipire.  les  coiffures  féminines  ont  varié  à 
l'infini.  Ovide  qui  se  complaît  à  décrire  dans  les 
moindres  détails  la  parure  des  dames  romaines  dit 
qu'il  serait  assurément  plus  facile  de  compter  les 
feuilles  d'un  chêne  ou  les  abeilles  de  l'Hybla  que  les 
différentes  coiffures  inventées  par  ses  contemporai- 
nes. Et  cependant,  au  début  de  l'empire,  la  coiffure 
féminine  conservait  encore  une  certaine  simplicité, 
mais  les  complications  savantes  ne  tardèrent  pas 
à  se  produire.  Dès  le  temps  de  Tibère  les  frisures 
accompagnent  les  bandeaux  ;  on  les  multiplie 
autour  du  visage  ;  les  tempes  se  couvrent  aussi 
d'une  forêt  de  boucles  symétriquement  disposées. 
Antonia,  mère  de  Germanicus,  les  deux  Agrippine, 
les  sœurs  de  Caligula,  Poppée,  Messaline  nous  appa- 
raissent sur  les  monuments,  camées,  médailles, 
bronzes  ou  marbres,  avec  des  cheveux  séparés  au 
milieu  du  front  en  deux  bandeaux  épais,  ondulés, 
agrémentés  de  petites  boucles  frisées  (cincinni) 
dont  la  disposition  présente  une  assez  grande  di- 
versité ;  ces  cheveux  sont  ramassés  sur  la  nuque 
en  une  masse  courte  que  serre  un  lien  léger.  C'est 
de  cette  manière  que  notre  tète  est  coiffée  ;  elle 
représente  évidemment  une  personne  de  qualité 
qui  vivait  pendant  la  première  moitié  du  premier 
siècle  de  notre  ère. 

Quelle  est  cette  noble  dame  ?  Une  étude  atten- 
tive des  traits  et  de  la  figure  nous  aidera-t-elle  à 
la  reconnaître  ?  Tout  est  régulier  dans  sa  physiono- 
mie ;  la  fierté  se  lit  sur  son  visage  ;  elle  paraît  cons- 
ciente de  sa  beauté.  Les  yeux  sont  largement  ouverts 
la  bouche  modelée  avec  soin  est  à  la  fois  volontaire 
et  passionnée,  et  de  ces  lèvres  à  moitié  closes  il 
semble  qu'un  souffle  de  vie  soit  prêt  à  sortir.  Par 
malheur,  comme  il  arrive  trop  souvent  le  nez  a  été 
mutilé  ;  toutefois  l'attache  est  encore  suffisamment 
visible  pour  en  indiquer  la  forme  exacte.  Les  oreilles 
sont  presque  entièrement  recouvertes  par  une  che- 
velure abondante  qu'une  raie  divise  en  deux  au 
milieu  du  front.  Entre  les  tempes  et  les  oreilles 
quelques  petites  mèches  frisées,  au  nombre  de  cinq 
ou  six  de  chaque  côté,  encadrent  le  visage.  Deux 
boucles  assez  longues  se  détachent  de  l'ensemble 


des  cheveux  et  retombent  sur  le  cou  à  droite  et  à 
gauche,  tandis  que  la  masse  postérieure  est  disposée 
en  plusieurs  nattes,  réunies  sur  la  nuque.  Ces  nattes 
sont  arrangées  de  façon  à  former  une  sorte  de 
catogan  où  le  ruban  est  remplacé  par  l'extrémité 
même  des  nattes,  plus  mince  naturellement  que 
la  partie  supérieure  et  enroulée  autour  des  cheveux 
pour  les  retenir. 

Pendant  la  première  moitié  du  premier  siècle 
les  médailles  nous  montrent  une  princesse  dont 
l'image  correspond  à  merveille  à  celle  que  nous 
offre  cette  tête;  les  particularités  relevées  sur  notre 
marbre  se  retrouvent  sur  ces  petits  portraits  de 
bronze  dont  le  temps  n'a  pas  altéré  le  profil.  C'est 
Agrippine  l'aînée,  femme  de  Germanicus,  fille 
d'Agrippa  et  de  Julie  et  par  conséquent  petite-fille 
d'Auguste.  On  sait  qu'elle  avait  un  caractère  très 
énergique,  une  humeur  presque  virile  et  qu'elle 
était  profondément  pénétrée  de  sa  haute  origine. 
Un  grand  bronze  du  cabinet  de  France,  frappé 
après  la  mort  d' Agrippine,  c'est-à-dire  après  l'année 
33,  et  d'autres  médailles  encore  présentent  des 
analogies  tout  à  fait  concluantes  pour  cette  iden- 
tification que  vient  confirmer  la  comparaison  avec 
le  buste  du  musée  du  Capitole  qui  porte  le  nom  de 
cette  princesse.  Ce  nom  me  paraît  devoir  être 
inscrit  sous  la  nouvelle  tête  du  Louvre. 

Cette  tête  provient  d'une  statue.  Toutefois  il 
convient  de  remarquer  qu'elle  n'a  pas  été  violem- 
ment détachée  et  qu'elle  ne  porte  aucune  trace  de 
brisure  au-dessous  du  cou  :  c'est  une  tête  mobile 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  tenait  pas  à  la  statue  et  ne 
faisait  pas  corps  avec  elle  ;  elle  est  sculptée  dans 
un   morceau  de  marbre  à  part. 

La  façon  dont  le  bas  du  cou  est  taillé  montre 
bien  que  la  tête  s'ajustait  dans  un  trou  entre  les 
deux  épaules  de  sorte  que  si  la  personne  repré- 
sentée venait  à  mourir  ou  pour  une  raison  quel- 
conque cessait  d'être  honorée,  il  devenait  facile  de 
la  remplacer  par  une  autre. 

Les  femmes  de  l'aristocratie  étaient  la  plupart 
du  temps  représentées  drapées,  dans  la  pose  dite 
de  la  Pudicité.  Une  fois  ce  type  adopté,  lorsqu'une 
ville  se  trouvait  dans  l'obligation  de  décerner 
l'honneur  d'une  statue  à  une  princesse,  elle  s'en 
tirait  en  faisant  seulement  la  dépense  d'une  tête 
nouvelle  qu'on  substituait,  sur  le  corps  de  la  sta- 
tue, à  l'ancienne  qui  avait  fait  son  temps  ou,  pour 
des  motifs  divers,  pouvait  avoir  cessé  de  plaire. 

HÉRON   DE  VlLLEFOSSE. 
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DOUZE     PLAQUES     D'ÉMAIL    PEINT     PAR     MONVAERNI 


(Acquisition  récente  du  Musée  du  Louvre.) 


L'incomparable  collection  d'émaux  conservée 
dans  la  galerie  d'Apollon  s'est  enrichie,  depuis  un 
an  à  peine,  de  nombreuses  pièces  des  plus  intéres- 
santes, œuvres  d'émailleurs  du  moyen-âge  ou  de 
la  renaissance.  Les  émaux  cloisonnés  ou  champlevés 
de  Byzance,  d'Allemagne  et  de  Limoges  que  le 
Louvre  a  eu  la  bonne  fortune  de  recevoir  avec  la 
collection  Victor  Gay  ont  été  signalés  ici,  de  même 
que  les  quelques  pièces  limousines  léguées  au  musée 
par  Charles  Séguin.  Le  grand  triptyque  formé  de 
douze  plaques  d'émail  peint,  exécuté  à  la  fin 
du  xve  siècle 
par  un  artiste 
de  Limoges 
dont  les  œuvres 
sont  très  rares, 
termine  enfin 
cette  heureuse 
série  en  com- 
blant une  la- 
cune dans  notre 
prodigieuse 
collection  d'é- 
maux. 

L'émailleur 
limousin  qui  a 
exécuté  ces 
douze  plaques, 
comme  celles 
qui  sont  con- 
servées dans 
quelques  col- 
lections parti- 
culières ou  mu- 
sées privilégiés,  est  connu  sous  le  nom  de  Mon- 
vaerni, à  cause  de  la  signature  tracée  sur  deux 
de  ses  œuvres  :  Monvae  sur  la  plaque  centrale  d'un 
triptyque  de  la  collection  Dzialynska  en  Pologne, 
ou  Monvaerni  sur  le  centre  d'un  triptyque  qui  fit 
successivement  partie  des  collections  Odiot  et  Cot- 
tereau.  Jamais  aucun  document  d'archives  n'a  pu 
apporter  quelque  renseignement  sur  cet  artiste, 
dont  le  nom  n'est  connu  que  par  ces  deux  signa- 
tures. Nous  ne  pouvons  même  pas  savoir  quelle  était 
exactement  l'orthographe  de  son  nom,  qu'Emile 
Moliuier  croyait  avec  raison  ou  bien  abrégé  incor- 
rectement ou  bien  incorrectement  orthographié. 


Fig-  32- 


Quoi  qu'il  en  soit,  les  œuvres  de  ce  maître 
émailleur  ont  un  si  grand  caractère  de  personnalité, 
qu'il  est  bien  facile  de  les  reconnaître  parmi  les 
émaux  peints  sortis  des  premiers  ateliers  de  Limoges. 
Les  personnages  qui  portent  toujours  des  costu- 
mes xve  siècle  aux  couleurs  éclatantes  sont  dessi- 
nés par  un  large  trait  noir  et  recouverts,  dans  les 
parties  qui  reproduisent  les  chairs,  d'épais  émaux 
blancs  très  particuliers  à  l'artiste,  parfois  légère- 
ment teintés  de  rouge.  Les  autres  couleurs  qu'em- 
ploie   l'émailleur  sont  pour  la  plupart  violentes  ; 

le  rouge  et  le 
violet,  le  vert 
et  le  bleu  do- 
minent. Si  le 
dessin  en  est 
souvent  un  peu 
rude  et  parfois 
même  grossier, 
la  couleur  en 
est  particuliè- 
rement écla- 
tante, grâce  à 
la  richesse  de 
la  palette  de 
l'émailleur,  aux 
rehauts  d'or  et 
aux  ombres  ha- 
bilement pla- 
cées qui  les  font 
parfois  paraître 
translucides. 

Un  des  traits 
caractéristi- 
ques des  émaux  de  Monvaerni  est  la  façon  dont 
les  premiers  plans  sont  traités  avec  des  arbustes 
sauvages  et  de  grosses  pierres.  Les  scènes  d'in- 
térieur nous  montrent  toujours  de  curieux  pavages 
formés  d'une  sorte  de  mosaïque  de  carreaux  de 
céramique  de  couleurs  différentes. 

Le  triptyque  du  Louvre  a  été  formé  —  il  y  a  un 
demi-siècle  environ  —  avec  douze  plaques  de 
même  dimension,  provenant  vraisemblablement 
de  plusieurs  monuments,  mais  exécutées  toutes  par 
le  même  artiste,  très  reconnaissable  bien  qu'au- 
cune de  ces  plaques  ne  porte  sa  signature. 

Sauf    un  saint    Christophe,    toutes    les    scènes 


Vierge  de  Pitié.  Émail  peint  par  Monvaerni 
(Musée  du  Louvre,) 
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représentées  sont  dos  scènes  de  la  Passion.  Deux 

plaques  offrent  le  même  sujet  —  le  Portement  de 
eroix  -  -  avec  quelques  variantes  dans  la  coin- 
mii  ;  sur  chacune  nous  retrouvons  le  curieux 
vêtement  aux  rayures  tricolores  bleu,  blanc  et 
rouge  que  porte  un  bourreau. 

Nous  ne  pouvons  dans  cette  trop  rapide  étude 
qu'énumérer  brièvement  ces  douze  plaques,  qui 
mériteraient  pour  chacune  d'elles  une  étude  Spé- 
ciale. 

i°  Le  PortemetU  de  croix. 
_">  La  Crucifixion. 

!  e  Portement  de  croix. 
4°  L'Entrée  du  Christ  à  Jérusalem. 
5°  Le  Christ  devant  Caïphe. 
6°  La  Résurrection. 
7°  La  Vierge  de  pitié. 
8°  La  Résurrection  de  Lazare. 
9°  Saint-Christophe. 
10°  La  Cène. 

il0  Le  Christ  devant  l'ilate. 
12°  La  Flagellation. 

De  ces  douze  plaques,  trois  semblent  provenir 
d'un  même  monument.  Tandis  que  les  autres 
émaux  ont  été  peints  sur  des  plaques  de  métal  pla- 
tes, eeux-ei  ont  été  exécutés  sur  des  plaques  sen- 
siblement bombées  :  ce  sont  la  Résurrection,  la 
Pitié  et  la  Flagellation.  De  plus  ces  trois  plaques 
nous  paraissent  être  d'une  qualité  supérieure 
aux  autres  :  ce  sont  trois  admirables  tableaux  dont 
le  dessin  est  aussi  beau  que  l'éclatante  couleur. 

La  Pitié  surtout  est  d'une  impressionnante 
beauté  qui  nous  fait  songer  à  quelques-unes  de 
nos  plus  célèbres  peintures  du  début  du  xve  siècle. 
La  dernière  plaque  du  triptyque  —  la  Flagellation 
—  est  la  répétition,  avec  quelques  variantes  de  cou- 
leurs, de  celle  qui  est  conservée  au  Petit  Palais  dans 
la  collection  Dutuit.  La  composition  en  est  la  même, 
pareils  sont  les  vêtements  des  deux  personnages. 
Le  pavage  si  particulier  à  Monvaerni  est  formé  dans 
la  collection  Dutuit  de  petits  carreaux  de  faïence 
bleus,  rouges,  jaunes  et  verts  et  au  Louvre  de 
petits  carreaux  à  losanges  mi-violets,  mi-verts. 
Si  la  riche  étoffe  orientale  —  à  pommes  de  pin  épa- 
nouies dans  de  larges  feuilles  —  qui  drape  le  mur 
du  fond  de  la  pièce  où  est  flagellé  le  Christ  offre 
sur  les  deux  plaques  le  même  dessin,  la  couleur 
:i  et  là,  en  est  différente  :  le  violet  et  vert  de 
notre  émail  devient  multicolore  dans  celui  du  Petit 
Palais.  Sur  les  pilastres  qui  encadrent  la  scène  deux 


petites  figures  d'apôtres  drapés  de  manteaux  bleus 
et  rouges  ne  se  trouvent  que  sur  l'émail  de  la  col- 
lection Dutuit.  Ces  deux  plaques  semblent  être 
d'une  aussi  belle  qualité  d'émail,  elles  sont  toutes 
deux  d'une  aussi  éclatante  richesse  de  coloris. 

Nous  disions  plus  haut  combien  les  œuvres  qu'on 
pouvait  attribuer  avec  une  certaine  vraisemblance 
à  Monvaerni  étaient  rares,  la  courte  liste  des  émaux 
connus  de  cet  artiste  avant  l'entrée  des  douze  pla- 
ques au  Louvre  en  est  la  preuve. 

L'un  des  deux  triptyques  si  précieux  qui  portent 
la  signature  de  l'émailleur  limousin  fut  exposé  en 
1900  à  l'exposition  rétrospective  du  Petit  Palais  (1). 
Il  appartint  successivement  aux  collectionneurs 
Odiot  et  Cottereau  ;  ce  dernier  s'en  est  dessaisi  ces 
dernières  années.  On  y  voit,  au  centre  la  Cruci- 
fixion, sur  les  volets,  Saint  Jacques  le  majeur  et 
Sainte  Catherine  d'Alexandrie,  qui  tient  à  la  main 
une  longue  épée  sur  laquelle  est  tracé  le  nom  de 
l'artiste. 

Au  château  de  Goluchow  en  Pologne,  dans  la 
collection  Dzialynska,  se  trouvent  trois  œuvres 
du  maître.  Le  triptyque  (2),  dont  le  centre  offre 
une  Pitié  et  les  volets  saint  Jacques  et  saint  Jean, 
est  signé  Monvae  sur  une  des  pierres  qui  jonchent 
le  sol  au  premier  plan  de  la  Pieta.  Les  deux  autres 
plaques  de  la  même  collection  représentent  la 
Nativité  (3)  et  une  Pitié  (4)  ;  ce  dernier  émail  a 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

En  dehors  de  la  Flagellation  de  la  collection 
Dutuit,  qui  est  presque  tout  à  fait  semblable  à  la 
dernière  plaque  du  triptyque  du  Louvre,  trois  autres 
plaques  émaillées  de  Monvaerni  se  trouvent  encore 
aujourd'hui  à  Paris.  Ce  sont  :  dans  la  collection  de 
M.  Chalandon,  une  Mise  au  tombeau,  qui  figura 
à  l'exposition  rétrospective  du  Petit  Palais  en  1900; 
un  Saint  Martin,  qui  est  passé  de  la  collection  de 
M.  Sigismond  Bardac  chez  M.  Séligmann  ;  enfin, 
au  musée  de  Cluny,  une  Pitié,  qui  fut  exposée  en 
1904  à  l'exposition  des  Primitifs  français. 

Le   musée   Dubouché   à  Limoges  conserve  une 

(1)  Emile  Molinier. —  Exposition  rétrospective  de  l'art 
français  des  origines  à  1800,  planche  43. 

(2)  Emile  Molinier.  —  Collections  du  château  de  Golu- 
chow, planche  10. 

(3)  Emile  Molinier.  —  Collection  du  château  de  Golu- 
chow, planche  1 1. 

(4)  De  Laborde. —  Notice  des  émaux  du  Louvre,  p.  150. 
Labarte.  —  Histoire  des   arts   industriels  au   moyen-âge 

et  à  l'époque  de  la  Renaissance,  tome  IV,  page  41. 

Emile  Molinier.  —  Collections  du  château  de  Golu- 
chow. 
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plaque  du  maître  émailleur  limousin  — ■  une  Mise  au 
tombeau  — ■  qui  vint  à  Paris  à  l'exposition  rétros- 
pective de  1900  et  à  celle  des  Primitifs  français. 

Deux  autres  plaques  émaillées  de  Monvaerni 
représentant  chacune  le  même  sujet  —  le  Baiser 
de  Judas  —  avec  quelques  légères  variantes,  se 
trouvent,  l'une  à  Londres  chez  M.  Durlacher,  après 
avoir  fait  partie  des  collections  Boy  et  Zélikine  de 
Paris,  l'autre  dans  la  collection  Lanua  de  Prague  (1). 

Une  Crucifixion,  avec  au  premier  plan  Guy  de 
Mont  faucon  à  cheval,  est  entrée  récemment  dans  les 
collections  de  M.  Pierpont  Morgan  à  Londres,  après 


avoir  appartenu  à  celles  de  Raïfé  et  de  Benjamin 
Fillon  (2).  Enfin  dans  la  collection  Kahn  de  New- 
York  se  trouve  uue  dernière  œuvre  de  Monvaerni, 
une  iliaque  représentant  le  Christ  devant  Pilate. 

Cette  très  précieuse  acquisition,  que  le  Louvre  a 
pu  faire  sur  le  reliquat  du  legs  Ch.  Séguin, nous  a  per- 
mis non  seulement  d'inscrire  pour  la  première  fois 
dans  la  galerie  d'Apollon  le  nom  de  Monvaerni, 
mais  surtout  de  montrer  au  public  presque  autant 
d'œuvres  de  cet  artiste  rare  qu'il  eu  existe  dans 
les  autres  musées  et  dans  les  collections  particu- 
lières. Carle  Dreyfus. 


MUSÉES      NATIONAUX 
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MUSEE  DU  LOUVRE  °e°t°tt°f°f°f°?t 
°£  °f  °£  Peintures  et  dessins.  —  Le  Musée  du 
Louvre  s'est  enrichi  de  six  peintures  de  Ravier 
données  par  la  famille  Ravier  et  M.  Félix  Thiollier, 
et  de  deux  autres  acquises  avec  le  concours  de 
M.  Félix  Thiollier.  Ces  huit  peintures  permettent  de 
suivre  l'évolution  de  la  carrière  de  l'artiste,  depuis 
son  séjour  à  Rome,  duquel  on  connaît  peu  d'œu- 
vres, jusqu'au  séjour  dans  l'Isère,  à  Crémieu  et 
Morestel,  où  il  peignit  dans  la  manière  qu'on  connaît 
généralement. 

•f  °$  °ç  Département  des  antiquités  grecques 
et  romaines.  —  Les  antiquités  suivantes  sont 
entrées  récemment  dans  ce  département  : 

Grand  monument  funéraire,  d'un  style  très 
particulier,  de  M.  Gesius  Petilianus,  décurion  de 
l'ancienne  Béryte  et  de  sa  femme  ;  en  haut,  deux 
compartiments  verticaux  contenant  une  tige  sur- 
montée d'une  fleur  épanouie  de  face  ;  au  centre, 
dans  une  couronne,  les  bustes  des  deux  époux  ; 
au-dessous,  cartel  rectangulaire  renfermant  l'ins- 
cription, entouré  de  pampres  et  de  fruits.  Pierre. 
Trouvée  à  Niha,  à  environ  10  heures  à  l'est  de 
Beyrouth. 

Femme  drapée,  assise,  tenant  sur  son  genou  un 
enfant  nu  qui  porte  la  main  à  son  sein.  Bronze. 
Delphes. 

Bouc  au  repos,  de  beau  stj'le  ;  sous  les  pieds, 
jets  de  fonte  ayant  servi  à  fixer  la  statuette  sur  une 
base.  Bronze.  Képhisia. 


(1)    Julius   Leisching. 
P-  43- 


Sammhing   Lanna   in    Prag.. 


Deux  petits  taureaux,  un  mouton,  une  colombe 
et  surtout  un  curieux  petit  poignard  dans  sa  gaine 
terminée  à  l'extrémité  par  un  bouton  aplati,  le 
tout  ayant  servi  à! ex-voto.  Bronze.  Grèce. 

Alabastron  portant,  au-dessous  du  goulot,  une 
inscription  de  deux  lignes  gravées  au  trait  : 
KIKNAMÛMON    l'APA     KPINUTOY.     Albâtre.     Egypte. 

y   f    "f    Dons  delà  Société  des  amis  du  Louvre. 

—  La  Société  des  amis  du  Louvre  vient  d'acquérir 
pour  l'offrir  au  musée  un  petit  portrait  français  de 
la  fin  du  xve  siècle  représentant  un  enfant  vêtu  de 
blanc  les  mains  jointes. 

Elle  avait  recueilli  également  à  la  vente  Sardou 
un  dessin  curieux  du  début  du  xrxe  siècle  qui  passe 
pour  représenter  l'appartement  d'Alexandre  Leneir 
au  Musée  des  Monuments  français. 

Enfin  M.  Dejean,  directeur  des  Archives  nationa- 
les, ayant  consenti  à  se  démunir  du  très  beau  bureau 
de  Boulle  qui  est  la  contre-partie  de  celui  du  Minis- 
tère de  la  Marine,  la  Société,  suivant  le  principe 
que  nous  avons  exposé  déjà,  a  bien  voulu  faire  les 
frais  de  la  copie  destinée  à  remplacer  l'original  aux 
Archives. 

MUSÉE    DU    LUXEMBOURG   f   f  f  f  °?   t 

°ç  °ç  °ç  Un  français  résident  à  Gand,  M.  Laroche- 
Leehat,  a  offert  dernièrement  à  notre  musée  d'art 
contemporain,  pour  ses  séries  de  sculpture  étran- 
gères, deux  bronzes  dus  à  des  artistes  belges  no- 
toires, un  buste  du  critique  Arnold  Goffin  par 
Lagae  et  un  fragment  de  la  figure  de  l'Immorta- 
lité de  P.  de  Vigne. 

(2)  De  Laborde.  —  Notice  des  émaux  du  Louvre,  p.  150. 
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•f  -i?  >*  Don  de  la  société  des  amis  de  Fontai- 
nebleau. —  Les  amis  de  Fontainebleau  se  sont 
:  is  acquéreurs  à  la  vente  Sardou  d'une  pendule 
monument  olonnaâe  eu  bronze  doré  de  la  fin 

du  xviii0  siècle.  Cette  pendule  passe  pour  avoir 
orné  à  Fontainebleau  la  chambre  à  coucher  de 
Louis  XVI. 

Avant  d'aller  prendre  place  dans  la  décoration 
du  château,  l'acquisition  de  la  Société  a  été  exposée 
quelque  temps  au  Musée  des  Arts  décoratifs. 

°f  -f  -f  Une  exposition  de  tapisseries  au  Musée 
de  Versailles.  — Sur  l'initiative  de  M.   Dujardin- 

Beaumetz  et  par  les  soins  de  M.  Dumonthier,  admi- 
nistrateur du  garde-meuble  national,  a  été  orga- 
nisée, dans  une  partie  de  la  Galerie  des  batailles 
et  l'Escalier  des  princes,  une  exposition  de  tapis- 
series des  Gobelins  et  de  tapis  de  la  Savonnerie, 
inaugurée  le  14  juin. 

Dans  la  Galerie  des  batailles  a  été  tendue  la  série 
des  «  Chambres  du  Vatican  ».  Les  dix  pièces  repré- 
sentent, d'après  des  copies  exécutées  à  Rome  par 
les  élèves  pensionnaires  du  Roi,  les  célèbres  compo- 
sitions de  Raphaël  et  de  ses  disciples  :  La  bataille 
de  Constantin  contre  M axence  (divisée  en  3  parties), 
la  Vision  de  Constantin,  l'Ecole  d'Athènes,  la  Messe 
de  Bolsène.  Attila  chassé  de  Rome,  le  Parnasse, 
Héliodore  chassé  du  Temple,  l'Incendie  du'jboitrg. 
Cette  tenture  obtint  un  grand  succès,  car  elle  fut 
mise  sur  le  métier  neuf  fois  sous  l'ancien  régime  ; 
cinq  tentures  complètes  et  quatre  inachevées. 
(Voir  Fenaille,  Etat  des  tapisseries  des  Gobelins, 
t.  I  ;  p.  200  et  sq.). 

D'autres  tapis  de  la  Savonnerie  sont  placés  aux 
pièces  des  grands  appartements  et  complètent 
le  somptueux  décor  des  murailles  où  s'étalent  les 
tapisseries  de  l'Histoire  du  Roi.  Sur  le  parquet  de 
la  Galerie  des  batailles,  ont  été  étalés  des  tapis  de 
la  Savonnerie,  exécutés  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
d'après  des  modèles  dessinés  et  inspirés  par  Le  Brun, 


d'une  étonnante  richesse  de  composition  et  de  tons 
éclatants. 

Une  seconde  suite  de  Gobelins  orne  particulière- 
ment l'escalier  ;  la  tenture  de  l'Iliade,  (seconde 
tenture),  tissée  aux  Gobelins  de  1725  à  1736  d'après 
les  peintures  d'Antoine  et  Charles  Coypel.  La  ten- 
ture était  complète  en  cinq  pièces,  la  seconde  :  Les 
adieux  il'  A  ndromaque  et  d' Hector  manque,  les  quatre 
autres  représentent  :  Le  Délire  d'Achille,  Achille 
courant  venger  la  mort  de  Patroche,  Didon  et  Enée, 
le  Sacrifice  d'Iphigénie. 

°f  °f  V  On  a  inauguré  le  même  jour  en  présence 
de  la  Société  des  amis  de  Versailles  qui  y  ont  entendu 
une  conférence  de  M.  Henry  Marcel,  une  série  de 
salles  consacrées  aux  peintures  modernes,  particu- 
lièrement aux  séries  relatives  à  l'histoire  de  1830  et 
du  règne  de  Louis-Philippe. 

°f  °£  V  La  Société  des  Amis  [du  Louvre  vient  de 
recevoir  de  deux  donateurs  qui  désirent  n'être  pas 
nommés  une  somme  de  20.000  francs  destinée  à 
constituer  pour  elle  le  premier  fonds  de  réserve. 
L'Angleterre  a  pu  ces  dernières  années  trouver 
dans  le  public,  grâce  au  National  Art  Collection 
Fiunï,  les  trois  millions  nécessaires  à  empêcher 
l'exode  de  deux  admirables  tableaux,  un  Velas- 
quez  et  un  Holbein,  qui  enrichissent  aujourd'hui 
ses  galeries.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  Amis 
du  Louvre  eussent  des  ressources  semblables  à 
leur  disposition  et  que  le  fonds  de  réserve,  que 
de  généreux  donateurs  viennent  de  lui  créer,  s'en- 
richisse bientôt  de  nouvelles  libéralités. 

Tf  °f  °f  Une  nouvelle  qui  n'a  jamais  été  démentie, 
a  fait  le  tour  de  la  presse  il  y  a  quelques  mois 
concernant  deux  statuettes,  déclarées  chefs-d'œu- 
vre, dont  l'une  était  attribuée  à  Falconet,  l'autre 
à  Clodion.  Ces  statuettes,  léguées  effectivement  au 
Musée,  n'avaient  en  réalité  rien  à  voir  avec  ces 
deux  maîtres  et  n'ont  pu  être  acceptées. 


LE     MUSEE     DE     VALENCIENNES 
Sa  formation   et  ses  installations    successives 


Contrairement  à  la  plupart  des  musées  de  pro- 
vince, qui  n'ont  été  fondés  que  par  le  décret  de 
la  Convention  Nationale  du  3  pluviôse  an  IX, 
ordonnant  de  réunir  au  chef-lieu  de  chaque  district 
les  œuvres  d'art  confisquées,  au  profit  de  la  nation, 
aux  églises,  aux  congrégations  et  aux  émigrés, 
en  vertu  des  lois  du  2  novembre  1789  et  7  février 
1792,  le  musée  de  Valen.cienn.es 
n'a  pas  attendu  la  Révolu- 
tion pour  voir  le  jour. 

En  1790,  en  effet,  la  ville 
possédait  déjà  un  certain 
nombre  d'œuvres  provenant 
des  artistes  qui,  aspirant  au 
titre  d'académicien,  avaient, 
d'après  le  règlement,  présenté 
«  un  morceau  de  réception  »  à 
l'Ecole  des  beaux-arts  de  Va- 
lenciennes,  fondée  en  1782,  et 
affiliée  trois  ans  plus  tard, 
à  l'Académie  royale  de  Paris. 

A  ce  noyau  de  certaine  im- 
portance, vint  s'ajouter,  selon 
les  instructions  du  gouverne- 
ment, le  contingent  de  l'Ab- 
baye de  Saint-Amand  et  des 
paroisses  de  la  ville. 

Mais,  si  les  tableaux  étaient 
suffisamment  nombreux  pour  former  un  musée,  il 
n'y  avait  pas  de  local  convenable  pour  les  abriter  et 
les  toiles  étaient  empilées  dans  les  salles  de  l'Aca- 
démie et  dans  les  corridors  et  le  grenier  du  collège. 

Le  17  prairial  an  IX  (6  juin  1801)  l'administra- 
tion fit  procéder  à  un  inventaire  de  toutes  les 
œuvres,  qui  étaient  au  nombre  de  137,  et  s'occupa 
de  leur  trouver  un  abri  digne  de  leur  nombre  et  de 
leur  valeur.  Le  3  fructidor  an  IX,  le  maire  prit  un 
arrêté  créant  le  musée  communal,  que  le  public  fut 
admis  à  visiter  dès  le  16  fructidor.  Mais  ce  ne  fut 
guère  qu'après  la  réorganisation  de  l'Académie, 
en  1810,  que  l'on  s'occupa  sérieusement  du  musée, 
et  le  premier  souci  était  d'aviser  aux  moyens  de 
nettoyer  et  de  restaurer  les  tableaux. 

Mais  on  dut  restreindre  les  dépenses,  la  ville, 
ruinée  par  le  bombardement,  ne  disposait  que  de 
peu  de  ressources  ;  une  partie  seulement  des  toiles 


trouva  place  dans  les  salles  "où,  plus  tard,  furent 
réunies  les  collections  d'histoire  naturelle,  voisi- 
nant avec  les  instruments  de  musique.  Le  surplus 
était  conservé  dans  les  greniers  ou  disséminé  dans 
l'école  d'architecture  devenue  la  salle  de  lecture  de 
la  bibliothèque,  et  les  autres  locaux  de  l'Académie. 
Pendant  près  de  vingt  ans,  tout  resta  dans  le 


Fig-  33-  —  Le  hall  de  la  sculpture  au  nouveau  Musée  de  Valenciennes. 

même  état,  et  il  fallut  que  sur  l'initiative  de  la  So- 
ciété d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes, 
récemment  fondée,  la  ville  organisa,  en  septembre 
1833,  dans  les  salles  du  2e  étage  de  l'Hôtel  de  Ville, 
la  première  des  expositions  périodiques  d'objets 
d'art  et  d'industrie,  pour  que  le  musée  s'enrichit  de 
nouvelles  œuvres. 

Cette  fois,  l'élan  était  donné.  On  se  décida  enfin 
à  transporter  dans  ces  salles  du  deuxième  étage 
de  l'Hôtel  de  Ville  la  collection  de  l'Académie,  et 
on  s'occupa  d'y  rassembler  les  toiles  et  les  œuvres 
de  sculpture  éparses  dans  les  diverses  parties  de 
la  Maison  commune. 

On  s'employa  aussi  à  faire  réintégrer  au  musée 
des  objets  précieux  qui  n'auraient  jamais  dû  en 
sortir,  notamment  des  toiles  prêtées  pour  l'orne- 
mentation des  temples  que  le  Concordat  avait 
rouverts  au  culte  catholique,  non  sans  sacrifices 
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toutefois,  puisqu'une  somme  de  deux  mille  francs 
payée  de  nos  jours,  annuellement,  à  la 
fabrique  ou  à  l'Association  cultuelle  de  St-Géry, 
pour  l'indemniser  du  beau  triptyque  de  Rubens, 
qui  ne  lui  appartenait  pas.  Et  comme  certaines  de 
ces  œuvres  laissaient  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  conservation,  on  lit  restaurer  et  ren- 
toiler, par  MM.  Ad.  Rochu,  île  Paris,  et  Jacquinot, 
quarante-deux  tableaux,  qui  furent  exposés  pour 
la  première  fois  en  1S38,  dans  les  salons  du  premier 
de  l'Hôtel  de  Ville,  et,  après  la  clôture  de 
isitJon  artistique  et  industrielle  qui  eut  lieu 
cette  année  même,  ils  allèrent  rejoindre  au  deuxième 
étage  les  autres  œuvres  qui  y  avaient  été  disposées 
à  l'automne  de  1833,  l'inauguration  du  musée 
communal  ayant  eu  lieu  le  Ier  juillet  1834. 

Après  cette  réorganisation  des  salles,  c'est-à-dire 
à  l'inventaire  de    1839,  le  musée  comptait  274  nu- 
méros, alors  qu'au  moment  de  la  répartition  aux 
S  des  richesses  de  la  ville,  il  n'avait  plus  possédé 
que  70  tableaux  et  sculptures. 

De  1S45  à  1S49,  le  musée  resta  fermé,  le  mauvais 
état  de  la  partie  supérieure  de  l'édifice  municipal 
nécessitant  une  restauration  complète;  on  en  fut 
réduit,  pendant  toute  la  durée  des  travaux  de 
réfection,  à  emmagasiner  les  œuvres  d'art  de  tout 
genre  dans  la  salle  du  premier  étage,  appelée  au- 
jourd'hui «  Salon  des  Abeilles  ». 

On  profita  d'ailleurs  de  la  circonstance  pour  ap- 
proprier le  local  du  deuxième  étage  aux  besoins 
d'une  galerie  de  peinture,  surtout  sous  le  rapport 
de  la  lumière,  et  on  lui  adjoignit,  pour  être  affec- 
tées aux  œuvres  de  sculpture,  deux  salles  servant 
autrefois  aux  distributions  de  prix  et  aux  concerts. 

Et  ainsi  fut  définitivement  installé  le  musée, 
qui  occupait  tout  le  deuxième  étage  de  l'Hôtel 
de  Ville,  et  qui,  d'année  en  année,  s'enrichissait 
d'œuvres  de  valeur,  provenant  d'acquisitions  par 
la  ville,  de  dons  par  des  particuliers,  ou  d'envois 
par  le  gouvernement  ou  les  artistes  valenciennois, 
pensionnaires  de  la  ville  à  l'École  des  beaux-arts, 
lauréats  du  prix  de  Rome,  à  la  Villa  Médicis, 
etc.,  etc. 

Plus  tard,  grâce  aux  libéralités  de  M.  le  prince 
et  Mme  la  princesse  Stirbey,  de  Mme  la  duchesse  de 
Mouchy,  de  M.  le  marquis  de  Piennes,  de  M.  le 
président  Grévy,  de  M.  le  baron  Alphonse  de 
Rothschild,  de  M.  Charles  Garnier  et  de  nombreux 
artistes,  de  l'État,  de  M.  Carpeaux  père,  de 
Mme  veuve  Carpeaux,  de  divers  particuliers  et  de 


sociétés  locales,  et  grâce  aussi  à  de  nombreuses 
acquisitions,  la  ville  put  réaliser  l'un  des  plus  ar- 
dents désirs  du  grand  statuaire  valenciennois 
J.-B.  Carpeaux,  qui  avait  écrit  en  1860  :  «  Mou 
rêve  a  toujours  été  de  déposer,  soit  au  musée,  soit 
aux  académies  de  Valenciennes,  un  exemplaire  des 
œuvres  que  je  produirai  désormais.  » 

Et  le  24  septembre  1882,  à  l'égal  d'Angers,  qui 
possède  un  musée  David,  Valenciennes  put  inau- 
gurer le  musée  Carpeaux,  installé  dans  trois  salles 
du  deuxième  étage,  où  se  trouva  bientôt  groupé 
tout  l'œuvre  du  maître  statuaire,  l'une  des  plus 
pures  gloires  de  l'art  contemporain. 

Mais,  de  dons  en  dons,  d'acquisitions  en  acqui- 
sitions, le  flot  des  œuvres  avait  monté,  et  bientôt 
les  richesses  artistiques  de  Valenciennes  se  trou- 
vèrent fort  à  l'étroit  dans  leurs  huit  salles  du 
deuxième  étage,  à  l'agencement  plutôt  primitif. 
On  s'avisa  de  plus  qu'elles  pouvaient  courir  quel- 
que danger  du  fait  de  la  présence  dans  les  bureaux, 
situés  au-dessous  du  musée,  de  poêles  qui  chauf- 
faient, de  cheminées  qui  fumaient,  et  de  bureau- 
crates qui  leur  rendaient  la  pareille,  tout  comme 
au  Louvre  et  au  ministère  des  colonies.  Aussi,  la 
municipalité,  d'ailleurs  consciente  d'un  passé  glo- 
rieux, se  préoccupa-t-elle  à  maintes  reprises  et  sur- 
tout il  y  a  quelque  dix  ans,  d'assurer  aux  richesses 
artistiques  de  la  ville  un  asile  qui  fut  non  seule- 
ment digne  d'elles,  mais  qui  en  étant  parfaitement 
adapté  à  sa  destination,  présentât  aussi  toutes  les 
garanties  de  sécurité  contre  l'incendie  et  autres 
fléaux.  C'est  ainsi  qu'eu  1899  elle  mit  au  concours 
la  construction  d'un  palais  des  beaux-arts  à  édi- 
fier sur  les  terrains  du  démantèlement,  derrière 
la  place  Verte,  en  bordure  d'un  boulevard  projeté, 
qui  fut  plus  tard  baptisé  boulevard  Watteau.  Le 
projet,  classé  en  première  ligne  par  le  jury,  avait 
pour  auteur  M.  Paul  Dusart,  architecte  valencien- 
nois, premier  second  grand  prix  de  Rome,  qui,  deux 
ans  plus  tard,  devait  devenir  professeur  aux  aca- 
démies et  architecte  de  la  ville. 

Mais,  au  moment  de  mettre  à  exécution  le  superbe 
projet  de  M.  Dusart,  la  municipalité  s'aperçut  que 
les  nombreux  travaux  nécessités  par  la  transfor- 
mation de  la  cité,  devaient  absorber,  et  au-delà, 
tous  les  crédits  disponibles  et  prévus,  et  elle  ren- 
voya la  question  de  la  construction  d'un  nouveau 
musée,  non  aux  calendes  grecques,  mais  au  jour 
où  elle  aurait  trouvé  le  moyen  de  s'offrir  un  palais 
des  beaux-arts,  sans  trop  toucher  au  «  bas  de  laine  » 
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rempli  par  les  «  ressources  ordinaires  »  et  la  vente 
des  terrains  du  démantèlement  évalués  à  huit  mil- 
lions en  chiffres  ronds. 

Ce  jour  ne  se  fit  pas  trop  attendre,  car  en  1903, 
la  ville  eut  l'excellente  idée  —  et  l'heureuse  chance 
d'obtenir  l'autorisation  —  d'organiser,  en  vue  de 
l'édification  d'un  musée,  une  loterie  au  capital  de 
1.200.000  fr.  qui  lui  laissa  un  bénéfice  net  de 
720.000  fr. 

Par  ce  temps  d'entreprises  de  ce  genre,  pitoya- 
blement avortées,  vit-on  jamais  pareil  résultat  ! 
Quinze  mois  seulement  avaient  suffi  à  la  ville  pour 
réaliser  cette  somme  puisque,  émise  le  15  décembre 
1903,  la  loterie  fut  tirée  le  15  mars  1905. 

A  vrai  dire,  le  musée,  lorsqu'il  sera  entièrement 
achevé  reviendra  bien  à  un  million,  mais  il  est  en- 
tendu depuis  longtemps  que  la  ville  de  Valenciennes, 
qui  a  un  budget  de  quatre  millions,  est  bien  assez 
riche  pour  payer  ses  gloires. 

Quoiqu'il  eu  soit,  les  travaux  de  construction,  com- 
mencés en  septembre  1905,  furent  activement  pous- 
sés, et,  à  l'automne  de  1908,  les  entrepreneurs  pou- 
vaient livrer  à  la  ville  un  édifice  tout  flambant  neuf. 

On  laissa  à  l'hiver  le  soin  de  «  sécher  les  plâtres  » 
et  aux  premiers  rayons  du  soleil  d'avril,  on  com- 
mença à  transporter  au  palais  des  beaux-arts  de  la 
place  Verte  ou  «  Musée  de  Valenciennes  »  une 
partie  des  œuvres  de  peinture,  sculpture,  des 
dessins,  aquarelles,  etc.,  du  musée  de  l'Hôtel  de 
Ville.  Une  partie  seulement,  car  des  500  tableaux, 
des  300  sculptures,  des  400  dessins  et  de  la  grande 
quantité  d'objets  d'art  répartis  dans  les  salles  du 
deuxième  étage  de  l'Hôtel  de  Ville,  beaucoup  y 
sont  restés  pour  former  un  musée  local  ou  «  Musée 
de  Valenciennes  ».  Le  choix  a  été  fait  par  une 
commission  composée  de  MM.  Paul  Leprieur, 
Camille  Benoit  et  Paul  Jamot,  conservateurs  au 
musée  du  Louvre,  adjoints  pour  la  circonstance 
à  M.  Jules  Pillion,  le  sympathique  et  distingué 
conservateur  du  musée. 

Le  transport  des  statues  et  des  tableaux  ainsi 
que  le  nettoyage  et  la  restauration  avaient  été 
confiés  à  un  spécialiste  bien  connu,  M.  Bueso, 
expert,  chargé  de  l'entretien  du  musée  de  Bruxelles, 
qui,  sous  la  direction  de  M.  Pillion,  a  également 
rangé  dans  leur  nouvel  écrin  les  joyaux  de  la  ville 
de  Valenciennes. 

Le  Nouveau  Musée  put  être  inauguré  et  ou- 
vert au  public  le  25  juin  dernier. 


Le  palais  des  Beaux-Arts,  qui  rappelle  le  style 
de  Louis  XVI,  avec  toutefois  une  note  très  moderne 
par  l'interprétation  de  la  sculpture  et  le  choix  des 
matériaux,  mesure  soixante-dix  mètres  de  lon- 
gueur et  quarante-cinq  mètres  de  profondeur. 
La  façade  principale,  avec  grande  porte  en  fer 
forgé,  donne  sur  le  boulevard  Watteau  ;  la  façade 
postérieure,  sur  la  place  Verte.  Le  vestibule  d'hon- 
neur, de  proportions  majestueuses,  avec  une  vaste 
coupole,  donne  accès,  par  une  seconde  porte  en 
fer,  au  hall  Central  de  Sculpture,  suivi  de  la  salle 
Carpeaux,  dont  il  n'est  séparé  que  par  un  élégant 
portique.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  hall,  se  traînent 
deux  groupes  symétriques  de  trois  salles,  une  grande 
et  longue  galerie  latérale,  flanquée  de  deux  galeries 
moins  longues,  de  dimensions  égales,  reliant  le 
hall  à  la  grande  galerie.  Le  groupe  de  droite  a  été 
réservé  aux  écoles  étrangères  :  les  deux  petites 
salles  aux  peintres  flamands,  hollandais,  italiens, 
espagnols,  allemands  des  XVe  et  xvie  siècles  ;  la 
grande  galerie  aux  peintres  flamands  du  xvne  siè- 
cle ;  le  groupe  de  gauche  a  été  réservé  à  l'école 
française  ;  les  deux  petites  salles  aux  peintres  du 
xvme  siècle  et  du  commencement  du  xixe  ;  la 
grande  galerie  aux  peintres  modernes.  Toutes  les 
toiles  reçoivent  une  belle  lumière  qui  les  met  par- 
faitement en  valeur.  Adossés  à  ces  grandes  salles, 
se  trouvent,  par  séries  de  trois,  douze  petits  salons 
avec  éclairage  latéral  ;  les  uns,  côté  de  la  place  Verte, 
sont  réservés  aux  dessins,  peintures  et  maquettes 
de  Carpeaux  ;  les  autres,  côté  du  boulevard  Watteau 
aux  dessins,  miniatures  et  aquarelles  des  diverses 
écoles. 

Le  logement  du  concierge  et  le  cabinet  du  con- 
servateur, avec  salle  d'archives,  sont  situés  à 
droite  et  à  gauche  du  vestibule  secondaire.  Un  vaste 
sous-sol,  de  trois  mètres  de  hauteur,  abrite  le  second 
logement  du  concierge,  des  waters-closets  publics, 
les  appareils  de  chauffage,  etc. 

Le  palais  des  Beaux-Arts  a  été  solennellement 
inauguré  le  dimanche  27  juin,  sous  la  présidence 
de  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Etat 
aux  Beaux-Arts,  accompagné  de  notabilités  admi- 
nistratives et  politiques,  qui  ont  signé  avec  lui  au 
«  livre  d'or  »  la  mention  de  l'inauguration  :  M.  Char- 
les Devillers,  étant  maire,  MM.  F.  Dugardin  et 
A.  Corsolle,  adjoints,  M.  J.  Pillion,  conservateur. 

Paul  Marlière. 


UN     MUSÉE     DE    L'ŒUVRE    NOTRE-DAME    A    PARIS 


Un  vœu  formulé  par  la  Commission  du  Vieux- 
Paris  a  fait  annoncer,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
diverses  publications,  la  création  prochaine  dans 
les  bâtiments  annexes  de  Notre-Dame  d'un  Musée 
de  l'Œuvre  où  l'on  réunirait  tous  les  fragments 
provenant  des  restaurations  successives  de  la  ca- 
thédrale de  Paris  épars  dans  divers  musées,  ou 
exposés  (?)  dans  le  petit  square  qui  s'étend  au  chevet 
de  Notre-Dame.  On  y  ajouterait  les  souvenirs 
ayant  trait  à  l'histoire  du  monument,  des  photo- 
graphies de  pièces  appartenant  à  des  collections 
particulières,  des  estampes  représentant  les  céré- 
monies célébrées  dans  la  cathédrale  aux  siècles 
passés,  etc. 

Certes,  le  projet  est  séduisant  et  sur  certains 
points  urgent.  Ainsi,  il  ne  serait  que  temps  de 
mettre  à  l'abri,  si  on  veut  les  sauver  d'une  dé- 
ition  totale,  les  documents  qu'on  laisse  à  la 
pluie  au  chevet  de  la  cathédrale.  D'autre  part,  il 
y  a  tels  tronçons  déposés  dans  les  Thermes,  à 
Cluny,  documents  précieux  malgré  tout,  qui  pour- 
raient avec  avantage  être  ramenés  dans  le  voisi- 
nage des  réfections  qui  s'en  sont  plus  ou  moins 
inspirées.  Mais  il  serait  un  peu  naïf  de  croire  que 
l'on  va  créer  par  le  coup  de  baguette  d'une  déci- 
sion administrative,  un  musée  comparable  à  celui 
de  l'Œuvre  du  Dôme  de   Florence. 

Les  œuvres  d'art  qui  ont  composé  le  mobilier 
de  Notre-Dame,  sont  pour  la  plupart  non  seule- 
ment dispersées  mais  détruites.  Il  ne  saurait  être 
question  de  ramener  dans  un  cloître  quelconque 
tous  les  tableaux  offerts  jadis  annuellement  par  la 
corporation  des  orfèvres  :  beaucoup  sont  au 
Louvre  et  y  sont  à  leur  vraie  place.  Il  reste  encore 
cependant  à  Notre  Dame  dans  le  vestiaire  du 
chapitre  un  Martyre  de  Saint- André  de  Lebrun 
(1647),  dans  la  sacristie  paroissiale,  une  Descente  du 
Saint-Esprit  de  Blanchard  (1634)  une  Flagellation 
de  Saint-Paul  par  Testelin  (1655),  une  Prédication 
de  Saint  Pierre  par  Poerson  (1642).  On  conserve 
enfin  exilés  dans  une  salle  haute  de  la  tour  Sud  une 
Visitation  de  Jeaurat  (1754),  une  Sainte-Catherine 
de  Vien  (1750).  etc.  (1). 

(1)  Ces  renseignements  sont  tirés  du  précieux  petit  livre 
'écent  de  M.  Marcel  Aubert  sur  Notre-Dame  de  Pans. 
Paris,  D.-A.  Longuet,  éditeur.  1909. 


Quant  aux  morceaux  de  sculptures  gothiques 
qui  ont  été  sauvés  jadis  des  «  dépendances  »  de 
la  cathédrale  (où  les  enfants  de  chœur  s'en  servaient 
pour  jouer  aux  boules)  :  plusieurs,  et  non  des  moin- 
dres sont  maintenant  en  bonne  place  au  Louvre  : 
tel  l'admirable  fragment  d'un  Enfer  où  l'on  voit 
deux  merveilleux  torses  de  femme  nues,  telle  une 
petite  tête  de  femme  qui  a  été  récemment  placée 
dans  la  salle  du  Moyen-âge,  d'autres  ont  échu  au 
Musée  de  Cluny  (où,  du  reste,  on  pourrait  leur 
faire  un  peu  plus  d'honneur),  tels  les  fragments 
du  Réveil  des  morts,  mutilé  par  Soufflot  qui  étaient 
jadis  dans  la  grande  salle  des  sculptures  et  que  l'on 
a  fait  descendre  il  y  a  quelques  années  dans  les 
Thermes  :  ces  fragments  ont,  dans  les  milieux  où 
on  les  a  placés,  une  valeur  autrement  significative 
et  instructive  que  s'ils  allaient  rejoindre  en  quelque 
recoin  obscur  d'humbles  vieilles  pierres  qui  ne 
passionneront  jamais  et  arrêteront  à  peine  le 
visiteur  hâtif  de  la  cathédrale. 

Il  est  un  moment  où  ces  musées  documentaires 
sur  l'œuvre  des  cathédrales  pourraient  aisément  et 
devraient  nécessairement  se  constituer  :  c'est  au 
moment  même  où  les  architectes  restaurateurs  y 
travaillent.  Mais  ceux-ci  semblent  peu  soucieux 
alors  défaire  voir  leurs  témoins  ou  leurs  documents. 
Pêle-mêle,  les  fragments  anciens,  les  moulages  de 
renseignement  ou  de  comparaison,  les  maquettes 
des  restaurateurs  s'entassent  dans  le  chantier  et 
se  dissimulent  aux  investigations  indiscrètes.  Puis 
les  travaux  cessent,  la  poussière  s'accumule  :  on 
transporte  ces  documents  dans  un  galetas  ou  on 
les  jette  à  la  voirie.  Que  de  morceaux  ou  seulement 
de  renseignements  précieux  se  sont  ainsi  perdus  ! 
Or,  il  y  a  longtemps  que  le  chantier  de  Notre- 
Dame  est  fermé  et  que  la  documentation  du  res- 
taurateur est  dispersée.  Quant  aux  objets  mobi- 
liers qui  garnirent  jadis  l'église  il  y  a  plus  long- 
temps encore  qu'ils  courent  le  monde  ou  qu'ils 
ont  disparu.  Que  l'on  se  contente  de  sauver  les 
quelques  pierres  qui  pourrissent  dehors,  que  l'on 
expose  un  peu  mieux  les  quelques  tableaux  dis- 
séminés ici  ou  là.  Mais  que  l'on  ne  décore  pas 
d'un  nom  trop  pompeux  le  coin  où  on  les  instal- 
lera! 

Paul  Vitry. 


UN     MÉDAILLON     DU     GRAND    DAUPHIN,    FILS    DE    LOUIS    XIV 
à  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon. 


Né  le  Ier  novembre  1661,  mort  à  Meudon  le 
14  avril  1711,  Fouis  Dauphin  de  France,  est  un  des 
princes  les  plus  insignifiants  de  l'histoire.  Fils  de 
deux  cousins  germains,  descendant  deux  fois  de 
Henri  IV  —  son  petit -fils  Fouis  XV,  le  sera  cinq 
fois!  — ■  il  était  prédestiné  à  la  dégénérescence,  et 
une  éducation  trop  dure  ne  fit  que  rendre  incurable 
sa  nullité  naturelle.  Il  avait  cependant  eu  une  belle 
tenue]  à  la  guerre,  mais  par  une  inconcevable  mé- 
connaissance de  son  devoir  royal,  Fouis  XIV  le 
maintint  de  parti  pris  dans  le  discrédit  et  le  néant. 
Au  physique,  il  était  gros,  toutefois  de  noble  pres- 
tance et  aurait  pu  passer  pour  beau  si,  étant  en- 
fant, le  prince  de  Conti  ne  lui  avait  cassé  le  nez  en 
jouant. 

Pendant  la  seconde  campagne  de  Franche-Comté, 
en  1674,  la  reine  Marie-Thérèse  et  le  Dauphin  ac- 
compagné de  son  gouverneur,  le  duc  de  Beauvillier, 
et  de  son  précepteur,  Bossuet,  résidèrent  à  Dijon,  au 
palais  ducal.  Fe  jeune  prince  faisait  dans  les  envi- 
rons de  longues  promenades  à  pied,  à  cheval  ou  en 
carrosse,  et  souvent  il  passait  par  Plombières,  un 
gros  village  dans  une  situation  agréable  à  six  kilo- 
mètres de  Dijon.  Fe  maître  des  Comptes  Gauthier, 
y  avait  une  belle  maison  des  champs  avec  jardin, 
décorés  par  le  sculpteur  dijonnais  en  vogue,  Jean 
Dubois,  1625  (1)  1694.  Quelques-uns  de  ces  orne- 
ments y  subsistent  encore.  Fe  Dauphin  faisait  l'hon- 
neur à  M.  Gauthier  de  se  reposer  chez  lui  et  de 
prendre  part  avec  l'appétit  d'un  jeune  prince,  Bour- 
bon qui  plus  est,  à  la  collection  préparée.  En  mé- 
moire de  ces  visites,  M.  Gauthier  fit  élever  dans  le 
jardin  un  obélisque  en  pierre  avec  inscription  dans 
le  style  effréné  du  temps,  et  médaillon  en  marbre 
donnant  le  profil  de  l'enfant  royal.  F'obélisque 
disparut  avant  la  Révolution,  mais  le  médaillon  fut 
conservé  et,  je  ne  sais  par  quelle  fortune,  vînt  en  la 
possession  de  M.  Philippe  Deschamps,  curé  de 
l'église  Saint -Michel  de  Dijon,  mort  en  1831,  qui 
le  légua  à  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Fettres  de  Dijon. 

Ce  médaillon  a  o  m.  71  sur  0  m.  46,  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Fouis,  tourné  à  gauche  porte 
l'abondante  perruque  du  temps  et  est  vêtu  à  la 

(1)  Et  non  1626  comme  le  porte  le  catalogue  du  Musée. 


mode  héroïque,  c'est-à-dire  avec  un  fragment  de 
draperie  sur  la  poitrine  et  les  épaulettes  à  lambre- 
quins des  Romains  d'opéra.  Jean  Dubois  n'a  rien 
produit  de  plus  délicat  dans  le  modelé  du  visage, 
de  plus  fouillé  dans  les  accessoires  que  ce  médaillon, 
son  chef-d'œuvre  peut-être.  Aussi,  le  fait  est  à  noter 
comme  rare,  y  a-t-il  mis  sa  signature,  Dvbois  F. 
perdue  discrètement  dans  les  détails  du  vêtement. 


Fig.  34.  —  Médaillon  du  Grand  Dauphin,  par  Jean  Dubois. 
(Académie  de  Dijon.) 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  attaqué  le  marbre  d'après 
une  esquisse  en  terre  ou  un  dessin  pris  en  présence 
du  modèle,  mais  en  l'interprétant  dans  le  sens 
noble  ;  ainsi  faisait-on  toujours  quand  il  s'agissait 
de  représenter  les  grands  de  la  terre.  Bien  entendu 
il  n'est  pas  question  du  nez  dévié,  les  imagiers  offi- 
ciels ne  voient  jamais  ces  choses-là. 

Mais  tout  en  faisant  la  part  de  la  juvénilité 
des  chairs  chez  un  enfant  de  treize  ans,  on  peut 
reconnaître  dans  le  modelé  du  visage  quelque  chose 
d'amolli  qui  annonce  la  décadence  du  type  an- 
cestral.    Fa   ligne    du   profil    manque    décidément 
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d'énergie  et  l'expression  fait  défaut;  même  il  me 
semble,  est-ce  parce  que  je  suis  prévenu?  retrouver 
ici  les  signes  avant-coureurs  de  cet  air  ahuri  dont 
parlent  les  témoins  du  prince  arrivé  à  la  cin- 
quantaine et  irrémédiablement  alourdi  par  la  paresse, 


l'oisiveté  et  la  bonne  chère.  En  vérité  les  jeunes 
Romains  dont  nous  avons  les  effigies  dans  le  marbre 
des  bustes  et  le  bronze  des  médailles,  étaient  de 
mine  plus  virile  que  cela. 

Henri  Chabeuf. 


MUSÉES     DE     PARIS     ET     DE     PROVINCE 

Notes  ej   Informations 


MUSÉE    DES   ARTS  DÉCORATIFS   °f   f   ?   t 

°f  °?  °t  Le  Musée  des  Arts  décoratifs  a  acquis  à 
la  vente  Doistau  une  intéressante  série  de  pièces 
d'orfèvrerie  du  18e  siècle  qui  est  venue  compléter 
heureusement  ses  collections  d'orfèvrerie  française. 

Ce  sont  notamment  :  une  écuelle  à  bouillon  en 
vermeil  avec  son  plateau  (n°  226  du  catalogue)  de 
l'époque  Louis  XV  et  probablement  de  la  région 
de  l'Est,  elle  est  décorée  de  guirlandes  de  fleurs 
ciselées  et  surmontée  d'un  magnifique  bouton  en 
forme  d'artichaut. 

Une  timbale  en  vermeil  (n°  229)  décorée  de 
roseaux  et  d'entrelacs,  portant  les  marques  de 
Paris  vers  1773,  et  provenant  de  la  collection 
H.  Chasles. 

Une  superbe  paire  de  chandeliers  en  argent 
ciselé  (n°  242)  d'un  style  élégant  et  ferme,  du  temps 
de  la  Régence,  a}'ant  figuré  à  l'exposition  centennale 
de  1900. 

Enfin  deux  paires  de  salières  en  argent  ciselé 
(n°  247  et  254)  Louis  XV  et  Louis  XVI,  ayant 
l'une  et  l'autre  figuré  à  l'exposition  de  1900. 

■f  °£  -f  A  la  vente  Sardou,  le  Musée  des  Arts 
décoratifs,  a  acquis  quelques  beaux  bois  sculptés 
et  un  charmant  petit  projet  de  plafond  sur  fond 
d'or  dans  le  style  de  Bérain. 

°?  H  °f  A  l'exposition  de  tapis  chinois  qui  eut  lieu 
à  la  galerie  Chaîne,  il  a  acquis  deux  de  ces  char- 
mantes pièces  du  ton  le  plus  harmonieux. 

■f  °t  °?  A  l'exposition  Husson,  le  musée  s'est  rendu 
acquéreur  d'une  fort  belle  coupe  en  bronze  incrusté 
d'argent  et  portant  de  grandes  chauves-souris 
d'or. 

H  H  °f  Le  musée  a  acheté  au  Salon  des  artistes 
français  des  céramiques  de  Decœur,  Methey  ;  des 
pâtes  de  verre  de  Lalique,  des  objets  d'art  de  Nies, 
Bénédictus,  Bigard,  Grange,  Barbotteaux,  Bas- 
tard,  Brandt. 


Au  salon  de  la  Société  Nationale,  des  céramiques 
de  Delaherche,  Léon  Laugier,  des  pâtes  de  verre 
de  Dammouse,  des  broderies  de  Mme  Ory  Robin, 
des  objets  d'art  de  Clément  Mère,  Mlle  Germain, 
Bonvallet,  Carabin,  Hairon,  Dunand,  etc. 

MUSÉE  ETHNOGRAPHIQUE  DU  TROCADÉRO 

H  °£  °$  L'insuffisance  de  notre  musée  d'ethno- 
graphie parisien,  si  lamentablement  en  arrière 
sur  tant  d'autres  musées  analogues  de  l'étranger, 
est  apparu  encore  il  y  a  quelques  mois  lors  de 
l'offre  en  don  par  le  capitaine  Berthon  d'une  col- 
lection rapportée  par  lui  du  Pérou.  Quelques 
pièces  seulement  ont  pu  être  acceptées.  Le  reste 
a  été  recueilli  par  le  Dr  Capitan  qui  se  propose 
d'en  faire  bénéficier  en  un  jour  plus  favorable,  un 
musée  de  l'État. 

LES  MUSÉES  DE  BOURG-EN-BRESSE  ET 
LE  CLOITRE  DE  BROU  °?°?«$°ç°?-?°S'? 
f  f  if  Lors  d'une  visite  récente  à  Bourg  et  à 
l'ancien  monastère  de  Brou  dont  la  merveilleuse 
chapelle  abrite  le  trésor  intact  des  tombeaux 
élevés  par  ordre  de  Marguerite  d'Autriche,  de  ses 
stalles,  de  ses  retables  et  de  ses  vitraux. M.  le  Sous- 
secrétaire  d'Etat  des  Beaux -Arts  a  formellement 
promis  d'intervenir  auprès  du  gouvernement  pour 
que  le  cloître  de  Brou  attenant  à  la  chapelle  et  les 
bâtiments  de  l'ancien  monastère  construit  en 
même  temps  que  celle-ci,  naguère  occupé  par  le 
grand  Séminaire  et  actuellement  propriété  de 
l'État  soient  donnés  à  la  ville  de  Bourg  pour  l'ins- 
tallation de  ses  musées. 

Ce  serait  là  une  solution  des  plus  heureuses, 
d'abord  pour  la  sauvegarde  de  ce  monument 
d'un  grand  intérêt  historique  et  d'une  belle  con- 
servation, qui  risque  fort  d'être  altéré  si  l'on 
continue  à  s'en  servir  pour  y  loger  des  bataillons 
de  territoriaux  et  pour  le  bien  des  Musées  même 
de  la  ville  de  Bourg  installés  à  l'étroit  dans  des 
locaux  incommodes. 
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Rappelons  que  la  ville  de  Bourg  possède  deux 
musées  :  l'un,  le  Musée  Lorin  aménagé  rue  Bichat 
au  deuxième  étage  dans  les  vieux  bâtiments 
de  la  mairie  qui  renferme  quelques  tableaux 
importants,  anciens  et  modernes,  et  quelques  meu- 
bles de  la  Renaissance  de  la  plus  belle  qualité. 
L'autre  le  Musée  ethnologique  créé  par  Charles 
Guillou,  offre  un  choix  d'objets  divers,  vêtements, 
instruments  de  musique,  outils,  vestiges  de  l'époque 
préhistorique,  qui  ont  été  rassemblés  avec  un  grand 
respect  des  traditions  locales  en  même  temps 
qu'avec  de  louables  préoccupations  scientifiques. 
Il  est  malheureusement  confiné  et  resserré  dans  deux 
petites  salles  situées  au-dessus  du  Marché  aux  grains. 

Le  transport  de  ces  collections  à  Brou  aurait  peut- 
être  l'inconvénient  de  les  éloigner  un  peu  du  centre 
de  la  ville.  Mais  il  n'est  pas  un  étranger  curieux  qui 
vienne  à  Bourg  sans  aller  à  Brou  et,  quant  aux 
habitants,  ils  ne  fréquentent  guère  les  installations 
actuelles  et  ce  n'est  pas  la  petite  promenade  à  faire 
pour  aller  jusqu'à  Brou  qui  les  en  éloignera,  au 
contraire. 

MUSÉE  TRIMOLET  A  DIJON  f  f  f  °f  °f  ? 
°î?  °(  °ç  Un  nécessaire  de  dame.  —  Ce  néces- 
saire en   cuir  bouilli,  ciselé  et  doré  à  o  m.  14  sur 


en  demeurant  distincte  au  musée  municipal.  L'ob- 
jet  d'assez   bonne   conservation   porte  le  n°  1602 


F'S-  35-  —  Nécessaire  de  dame. 
(Musée  de  Dijon.) 

o  m.  13  ;  il  fait  partie  de  la  collection  Trimolet  lé- 
guée à  la  ville  de  Dijon  en  1878,  et  annexée,  mais 


Fig.  36.  —  Nécessaire  de  dame.  (Revers.) 
(Musé.-  de  Dijon.) 

du  catalogue  spécial,  et  est  exposé  dans  une 
vitrine  plate  de  la  quatrième  et  dernière  salle. 
Sauf  le  miroir  exposé  au-dessous,  il  a  perdu  les 
objets  qu'il  contenait.  Au  XVe  siècle,  et  sans  doute 
auparavant,  ces  étuis  se  nommaient  pignères, 
(V.  De  Laborde,  Glossaire,  page  448).  Les  carac- 
tères de  l'inscription,  Bonnes  nouvelles,  annoncent 
la  fin  du  xive  siècle  ou  le  commencement  du  xve. 
Les  rinceaux  gravés  qui  couvrent  les  surfaces  sont 
excellents  de  dessin  et  de  travail. 

Dans  le  tome  1  de  son  Dictionnaire  du  mobilier, 
page  474,  Viollet-le-Duc  imagine  une  visite  chez  un 
écrinier  médiéval,  maître  Pierre  Aubri  qui  lui  décrit 
par  le  menu  la  fabrication  de  ces  objets  en  cuir 
bouilli.  C'est  fort  ingénieux  et  amusant,  mais 
sent  trop  l'apprêt  et  cela  fait  penser  aux  récits 
démodés  de  Rome  au  siècle  d'Auguste.  Ce  luxe  de 
détails,  cette  précision  extrême  mettent  quelque 
peu  en  défiance  et  on  ne  discerne  pas  nettement  ce 
qui  est  documentation  ou  commentaire  de  l'auteur. 
Un  exposé  plus  scientifique  nous  agréerait  mieux 
aujourd'hui  ;  mais,  que  voulez  vous?  le  tome  1  du 
Dictionnaire  est  plus  que  demi-centenaire  (Bance, 
i858),et  le  grand  théoricien  n'élimina  jamais  tout 
à  fait  le  virus  romantique. 
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Contemporain  de  l'étui,  le  miroir, n°  342  du  cata- 
logue, a  o  m.  10  de  diamètre  :  le  cercle  un  peu 
ébréché  porte  cette  inscription  :   Désir  me  vaille. 
-  ijel  sculpté  au  revers  étant  une  scène  de  la 
vie  de  saint  Laurent  Justinien,  patriarche  de  Venise, 
té  d'en  conclure  que  nous  avons  ici  un 
travail  vénitien;  à  la  vérité  on  objectera  l'inscription 
.ise,  mais  il  se  peut  que  les  ivoiriers  vénitiens 
aient  employé  le  français  pour  les  objets  destinés 
à  l'exportation  au-delà  des  Alpes. 

Henri  Chabeuf. 
MUSÉE  DE  ROUEN  f¥°f°ft°{°t°f°f 
•f  >*  if  La  collection  Depeaux.  —  On  avait 
parlé  à  plusieurs  reprises  d'un  don  magnifique  que 
devait  recevoir  le  Musée  de  peinture  de  Rouen, 
libéralité  a  été  accomplie  et  le  conseil  mu- 
nicipal a  été  informé  à  la  fin  de  mai  dernier  que 
M.  Depeaux  mettait  à  la  disposition  de  la  ville 
cinquante-six  toiles  choisies  parmi  les  meilleures 
œuvres  de  l'école  impressioniste. 

Ces  toiles  occuperont  trois  des  petites  salles  du 
musée  qui  prennent  jour  sur  le  square  Solférino, 
et  elles  seront  disposées  de  telle  sorte  qu'un  cer- 
tain «  champ  »  règne  autour  de  chacune  d'elles, 
permettant  de  l'isoler  des  autres  et  d'en  juger  mieux 
ainsi  les  qualités. 

La  plus  grande  de  ces  trois  salles,  celle  qui  com- 
munique avec  le  grand  hall  des  écoles  modernes, 
sera  occupée  par  des  œuvres  de  Claude  Mouet, 
Sisley,  Renoir,  Pissaro,  Raffaëlli,  Guillaumin, 
Fritz  Thaulow,  Courbet,  Braquaval,  etc.  On  y  remar- 
que la  toile  célèbre  de  Sisley  :  L'Inondation,  une 
Cathédrale  de  Rouen,  de  Claude  Monet,  admirable 
de  caractère  et  d'atmosphère  ;  L'É  glise  de  Moret, 
Les  rives  de  la  Seine  à  Sahitrs,  amont  et  aval,  des 
études  du  pays  de  Galles  de  Sisley  ;  un  Boulevard 
des  Italiens  de  Raffaëlli,  un  14  Juillet  de  Monet. 

La  salle  située  à  l'extrémité  nord  de  la  façade 
du  musée  est  consacrée  toute  entière  au  peintre 
normand  Albert  Lebourg,  représenté  par  quatorze 
œuvres  dont  une,  très  importante  :  La  neige  en 
Auvergne,  est  une  page  de  tout  premier  ordre.  On 
admirera  aussi  dans  cette  collection  des  Lebourg 
une  superbe  étude  de  voilier  d'une  harmonie  mer- 
veilleuse ;  la  Neige  à  l'île  Lacroix,  qui  est  peut-être 
sa  meilleure  toile  ;  une  Vue  prise  à  Croisset,  divers 
Bords  de  Seine  et  une  de  ces  Notre-Dame  de  Paris 
qui  furent  la  révélation  définitive  du  très  grand 


talent  de  l'artiste  et  le  classèrent  parmi  les  maîtres 
de  l'école  moderne. 

Enfin,  dans  la  troisième  salle,  M.  Depeaux  a 
réuni  quelques  «  jeunes  »  de  l'école  de  Rouen. 
JIM.  Delattre,  Frechou,  Marcel  Couchaux,  Pinchon, 
Mme  Blanche  Hoschédé.  M.  Henri  Ottmann  et 
M.  Dufy. 

C'est  un  magnifique  complément  que  la  généro- 
sité de  M.  Depeaux  offre  au  Musée  du  Rouen  déjà 
si  riche  en  œuvres  de  l'École  française  moderne 
et  qui  pourra  désonnais  présenter  à  ses  visiteurs,  la 
dernière  évolution  de  celle-ci  qui,  pour  être  encore 
discutée,  n'en  a  pas  moins  droit  à  sa  place  dans 
les  collections  publiques  ;  l'on  s'apercevra  de  plus 
en  plus,  à  mesure  que  l'on  prendra  plus  de  recul, 
de  l'opportunité  de  dons  comme  celui  de  M.  Depeaux 
ou  comme  celui  de  Caillebotte  au  Luxembourg. 

MUSÉE  SAVOYARD   ■e°ff??'e°t*'e 

°£  °£  °£  Un  comité  s'est  formé  avec  l'intention 
de  créer  à  Annecy,  à  l'occasion  du  cinquantenaire 
de  l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France,  un  musée 
historique,  où  serait  réuni  tout  ce  qui  atteste  le 
développement  commercial,  littéraire  et  écono- 
mique de  la  Savoie  depuis  sa  réunion  à  la  France. 

MUSÉE    DU    VIEUX-CHINON   t  1    ?  ?  f  f 

°ç  °f  °$  Au  cours  des  travaux  effectués  près  de 
la  tour  de  la  Parerie,  à  Chiuou,  des  ouvriers  ont 
mis  à  jour  une  pierre  fort  intéressante,  prove- 
nant vraisemblablement  des  démolitions  de  l'an- 
cienne porte  de  l'Isle- Bouchard  qui  s'élevait  autre- 
fois tout  à  côté. 

Cette  pierre  de  dimensions  assez  considérables, 
est  ornée,  sur  l'une  de  ses  faces,  d'une  fleur  de  lis 
haute  environ  de  35  centimètres  sculptée  en  relief 
au  centre  d'un  encadrement  ogival  présentant  tous 
les  caractères  du  xve  siècle.  Le  propriétaire  M.  Du- 
chesne  Billoin,  vient  d'offrir  ce  curieux  motif  orne- 
mental des  anciennes  fortifications  de  la  ville  au 
Musée  des  «  Amis  du  Vieux  Chinon  ». 

MUSÉE  COMMERCIAL  DE  DUNKERQUE   f  f 

°$  °$  °?  On  a  inauguré  au  mois  de  mai  un  Musée 
organisé  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Dun- 
kerque  qui  paraît  être  un  Musée  d'enseignement 
et  de  renseignements  pratiques  très  bien  compris. 
Il  contient  notamment  des  graphiques  du  port, 
des  modèles  de  navire,  des  produits  coloniaux, 
des  documents  agricoles,  etc. 


PUBLICATIONS   RELATIVES   AUX   MUSÉES    DE   FRANCE 


°ç  <f  °ç  Catalogue  historique  et  descriptif  du 
Musée  de  Reims.  Peinfures,  toiles  peintes,  pas- 
tels, etc.,  par  M.  Sartor,  avec  préface  de  Henri 
Jadart,  Paris.  Imprimerie  Georges  Petit.  244  p. 
in- 16  avec  16  pi.  en  phototypie. 

Nous  signalions  récemment,  dans  ce  Bulletin, 
l'ingénieuse  libéralité  du  général  de  Beylié  qui  a 
permis  l'établissement  d'un  précieux  recueil  de 
reproductions  relatives  au  musée  de  Grenoble. 
Voici  un  autre  exemple  d'une  libéralité  analogue 
doublée  d'un  effort  personnel  considérable  :  le 
catalogue  que  nous  signalons  en  effet  ici  et  qui  se 
présente  sous  les  auspices  du  distingué  conserva- 
teur du  musée  de  Reims,  M.  Jadart,  est  un  ouvrage 
entièrement  dû  à  une  initiative  privée  qui  s'est 
appliquée  avec  un  zèle  admirable  aussi  bien  à  l'éla- 
boration qu'à  la  publication  de  ce  catalogue  très 
méthodique  et  très  complet. 

Le  précédent,  dû  à  M.  Loriquet,  datait  de  1881 
et  ne  comptait  pas  la  moitié  des  numéros  de  celui- 
ci.  Le  musée  de  Reims  a  reçu  en  effet  depuis  bientôt 
trente  ans,  sans  parler  même  du  récent  legs  Vasnier 
qui  formera  comme  un  établissement  à  part,  des 
accroissements  considérables,  avec  les  collections 
Lundy  et  Warnier  notamment,  qui  lui  ont  apporté 
un  excellent  contingent  de  peintures  modernes. 
Rappelons  qu'il  contient  dix-huit  Corot,  dix  Diaz 
et  sept  Daubigny.  Un  inventaire  sur  fiches  avait 
été  dressé  au  fur  et  à  mesure,  de  toutes  ses  richesses 
nouvelles,  ainsi  que  des  fonds  anciens,  car  le  musée 
de  Reims  est  un  établissement  soigneusement  ad- 
ministré. Mais  l'on  avait  toujours  reculé  devant 
l'impression  de  cet  inventaire.  La  générosité  et  la 
bonne  volonté  privée  sont  fortuitement  venues 
en  aide  à  l'insouciance  municipale.  Il  serait  dan- 
gereux toutefois  d'espérer  partout  pareil  secours 
et  l'on  ne  devrait  pas  se  contenter  en  haut  lieu 
de  rappeler  théoriquement  aux  municipalités  dé- 
positaires d'œuvres  d'art  qu'un  de  leur  premier 
devoir  est  d'en  faire  imprimer  le  catalogue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  visiteur  du  musée  de  Reims, 
gagnera  à  cette  aubaine  l'avantage  de  posséder  un 
catalogue  d'une  présentation  très  soignée  quant  à 
la  forme  et  quant  au  fond.  L'impression  en  est  élé- 
gante et  claire.  Seize  jolies  planches  en  phototypie 
reproduisent  les  œuvres  principales.  Quant  aux 
notices  biographiques  ou  descriptives  elles  sont 
rédigées  avec  une  conscience  parfaite  et  contien- 


nent sur  l'origine  des  œuvres  et  leur  histoire,  sur 
la  vie  des  artistes,  particulièrement  des  artistes 
locaux,  maint  renseignement  difficile  à  chercher 
et  précieux  à  rencontrer. 

Nous  leur  reprocherons  peut-être  d'avoir  fait 
une  place  à  de  nombreuses  appréciations,  générale- 
ment laudatives,  tirées  des  meilleurs  auteurs,  à 
nombre  de  sentences  découpées  dans  tous  les  histo- 
riens de  la  peinture  depuis  Charles  Blanc  jusqu'à 
M.  Henry  Marcel.  C'est  là  une  méthode  qui  a  fait 
son  temps  et  nous  ne  demandons  plus  à  un  cata- 
logue qu'une  documentation  précise.  Peu  nous 
importe  d'y  lire  que  Rubens  mourut  «  laissant  à 
ses  enfants  le  plus  solide  héritage  de  gloire  que 
jamais  personne,  au  moins  en  Flandre,  eût  acquis 
par  le  travail  de  son  esprit  »  (Fromentin)  ;  que 
Fantin-Latour  fut  «  un  des  voyants  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  émus  de  l'humanité  contemporaine» 
(L-  Bénédite)  et  que  Victor  Bertin  «  est  des  hommes 
qu'on  doit  seulement  nommer  pour  les  louer»  (Jal). 

On  aimera  par  contre  à  rencontrer  dans  cet 
ouvrage  l'inventaire  scrupuleux  des  incompara- 
bles préparations  de  Cranach  que  le  musée  de 
Reims  tient  de  son  plus  ancien  donateur,  Antoine 
Ferrand  de  Monthelon  (1752),  ou  des  célèbres 
«  toiles  peintes  »  du  moyen  âge  auxquelles  l'auteur 
semble  s'être  attaché  avec  d'autant  plus  de  soin 
qu'il  annonce  un  nouveau  travail  sur  les  Tapisseries 
et  toiles  brodées  de  Reims.  P.  V. 

"$  °t  °£  Pro  Alesia.  Revue  mensuelle  des  fouilles 
d'Alise  et  des  questions  relatives  à  Alesia.  Paris, 
Armand  Colin,  édit.,  in-8. 

Nous  ne  nous  bornerons  pas  à  constater  ici, 
en  signalant  l'apparition  des  34e  et  35e  fascicules  de 
cette  revue,  l'importance  et  la  vitalité  du  recueil 
fondé  et  dirigé  avec  tant  de  zèle  par  M.  Louis 
Matruchot,  professeur  à  l'École  normale  supérieure, 
nous  y  puiserons  cette  bonne  nouvelle  que  la  société 
des  sciences  de  Semur,  qui  dirige  les  fouilles  d' Alesia, 
a  acquis  à  Alise-Sainte-Reine  un  immeuble  assez 
vaste  :  Habilement  aménagé,  cet  immeuble  devien- 
dra un  musée  des  fouilles  et  remplacera  l'installa- 
tion provisoire  et  sommaire  actuelle. 

Dans  les  mêmes  fascicules  noter  la  fin  de  l'étude 
de  M.  A.  J.-Reinach  sur  la  remarquable  statue  de 
déesse-mère  découverte  en  1908,  la  suite  d'un 
inventaire,  par  M.  Hans  Flemming,  des  objets  pro- 
venant d'Alésia  que  conserve  le  musée  de  Berlin. 


ÉCOLE  DU  LOUVRE 


M.    A.  soutenu   le   3   juillet  dernier, 

par  M.  Homolle  et  composé 

de  MM.  André  Michel  et    Edm.  Pottier,   une  thèse 

Eglise  Sainte-Foy  de  Conques  qui  lui 

..'.(  le  titre  d'élève  diplômé  de  l'école. 

us  le  résumé  de  cette  thèse. 

L'ÉGLISE  SAINTE  FOY  DE  CONQUES 

glise  actuelle  de  Conques  n'est  pas,  comme 
ou  l'a  cru  jusqu'ici,  l'édifice  construit  au  milieu 
du  XIe  siècle  par  l'abbé  Odolric  ;  l'ampleur  du  parti 
architectural,  la  hardiesse  de  la  construction,  la 
beauté  de  la  décoration  empêchent  de  lui  assigner 
une  date  aussi  reculée  qui  en  ferait  un  monument 
tout  à  fait  exceptionnel,  de  beaucoup  en  avance 
sur  sou  temps. 

Les  r.ires  textes  connus  nous  apprennent  seule- 
ment que  dès  la  fin  du  xie  siècle,  l'église  d'Odolric 
menaçait  de  s'écrouler,  que  l'édifice  actuel  ne  fut 
pas  commencé  avant  le  xnc  siècle,  enfin,  que  de 
grands  travaux  furent  entrepris  entre  1159  et 
11S9.  L'étude  archéologique  prouve  que  l'église 
a  été  bâtie  sous  l'influence  directe  de  Saint-Sernin 
de  Toulouse  en  plusieurs  campagnes  qui  se  sont 
succédées  dans  l'ordre  suivant  :  Dans  les  premières 
années  du  xne  siècle,  on  construit  le  déambulatoire, 
ses  chapelles  rayonnantes  et  les  absidioles  du 
transept.  Après  une  assez  longue  interruption  des 
travaux,  on  élève,  aux  environs  de  1125,  le  rez- 
de-chaussée  du  chœur,  du  transept  et  de  la  nef 
et  on  remanie  les  grandes  arcades  de  l'hémicycle. 

—  Vers  1150  ou  1160,  on  bâtit,  après  une  nouvelle 
interruption,  les  tribunes  et  la  grande  voûte  de  la 
nef,  du  transept  et  du  chœur  ;  un  peu  plus  tard, 
a  lieu  la  réfection  des  étages  supérieurs  de  l'abside 
que  suit,  vers  1170,  le  remaniement  des  parties 
hautes  des  trois  façades,  la  construction  de  la  tour- 
lanterne  et  le  percement  des  portes  des  croisillons. 

—  A  l'extrême  fin  du  xne  siècle,  on  élève  la  porte 
occidentale  et  on  sculpte  son  tympan.  —  Enfin, 


au  xve  siècle,  on  refait  les  voûtes  de  la  tour-lan- 
terne. 

Le  cloître,  dont  il  ne  reste  que  quelques  cha- 
piteaux, devait  dater  de  1170  ou  1180. 

Le  tympan  est  l'œuvre  d'un  atelier  de  second 
ordre  ne  se  rattachant  directement  à  aucune  des 
grandes  écoles  romanes  ;  le  parti  général  de  la 
porte  appartient  au  Languedoc  mais  certaines 
figures  révèlent  l'influence  de  l'Auvergne  et  de 
l'art  gothique  du  nord  de  la  France.  La  sculpture 
décorative  est  presque  toujours  languedocienne, 
parfois  auvergnate  ou  limousine. 

L'église  de  Conques  n'a  été  préparée  par  aucun 
autre  édifice  du  Rouergue  et  n'a  exercé  aucune 
influence  autour  d'elle  ;  elle  est  un  produit  d'ex- 
portation. Avec  Saint-Sernin  de  Toulouse  à  qui 
elle  doit  ses  dispositions  caractéristiques,  et  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  elle  forme  une  famille 
naturelle  issue  de  l'école  auvergnate  probablement 
par  l'intermédiaire  de  Saint-Martial  de  Limoges. 
Ces  églises  sont  des  monuments  exceptionnels 
qui  ne  représentent  nullement  l'art  de  la  contrée 
où  ils  s'élèvent  et  les  édifices  qu'on  a  voulu  grouper 
autour  d'eux  ne  leur  ressemblent  que  par  des  dé- 
tails secondaires  ;  le  Languedoc,  siège  d'une  bril- 
lante école  de  sculpture,  n'a  pas  eu  d'école  d'archi- 
tecture à  l'époque  romane.  Les  constructeurs  de 
Saint -Martial,  de  Saint-Sernin,  de  Saint-Jacques 
et  de  Conques,  n'ont  d'ailleurs  rien  innové  ;  ils  se 
sont  contentés  de  développer  les  principes  de 
l'école  auvergnate  à  laquelle  leurs  constructions 
doivent  être  rattachées. 

* 
*  * 

•f  °f  °f  M.  Ch.  Janneau  a  soutenu,  le  5  juillet,  de- 
vant un  jury  présidé  par  M.  Homolle  et  composé  de 
MM.  Ledrain  et  G.  Migeon,  une  thèse  d'épigraphie 
orientale  intitulée  Les  Dynasties  des  Rois  d'Ur, 
étude  de  chronologie  chaldéenne,  qui  lui  a  valu  le 
titre  d'élève  diplômé  de  l'école. 


Fontenay-aux-Roses.  —  Imp.  L.  Bellenand. 


Le  Gérant  :  G.  Létard. 
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LE    BERGER    EN    BRONZE    D'ANDREA    RICCIO 
AU   MUSÉE  DU   LOUVRE 


Dans  sa  riche  série  des  Bronzes  de  la  Renaissance, 
le  Musée  possédait  déjà  quelques  bronzes  très  im- 
portants d'Andréa  Riccio,  tels  que  la  Flore  du  legs 
Gatteaux,  —  le  saint  Sébastien,  le  buste  de  Riccio 
lui-même,  et  le  célèbre  Arion,  légués  par  le  baron 
Davillier. 

L'entrée  d'un  nouveau  bronze  de  Riccio  qui 
n'est  nullement  inférieur  à  ces  derniers,  est  donc 
un  événement  d'autant  plus  heureux  que  plus 
rares  sont  les  occasions  de  rencontrer  une  œuvre  de 
cette  qualité  ;  elle  doit  dans  le  catalogue  des 
œuvres  du  maître  prendre  une  des  toutes  premières 
places.  A  cette  acquisition  ont  encore  participé 
les  généreux  amis  auxquels  le  Louvre  doit  la  col- 
lection Victor  Gay. 

C'est  un  jeune  homme  nu,  sans  doute  un  berger 
à  en  juger  par  la  flûte  de  Pan  qu'il  tient  dans  la 
main  droite  ;  il  est  assis,  les  jambes  à  demi  allongées, 
et  regarde  hardiment  devant  lui,  semblant  épier 
un  bruit.  La  figure  a  des  traits  très  réguliers,  d'une 
impersonnalité  toute  antique,  et  les  cheveux  sont 
légèrement  crépus  comme  aimait  à  les  traiter  le 
maître  padouan,  il  semble  bien  à  sa  propre  image,  à 
en  juger  par  sa  médaille,  et  par  son  petit  buste  inséré 
au  milieu  des  ornements  du  Candélabre  du  Santo 
de  Padoue  ;  des  répétitions  de  ce  petit  buste  sont  au 
Louvre  et  au  Musée  de  Vienne.  La  tête  de  notre 
berger  se  retrouve  d'ailleurs  identique  dans  une 
figure  de  jeune  homme  assis  tenant  une  corne 
d'abondance  sur  son  épaule  qui  se  trouve  au  Kaiser 
Friedrich  Muséum  de  Berlin  (Bode,  Die  Italienis- 
chen  Bronze  statuetten,  pi.  XL).  Une  statuette 
toute  voisine  de  notre  bronze,  assise  dans  une  posi- 
tion assez  analogue,  soutenant  d'une  main  un  vase 
sur  sa  cuisse,  et  tenant  levée  de  l'autre  sa  flûte  de 
Pan,  est  à  l'Ashmolean  Muséum  d'Oxford  (Bode, 
ouv.  cité  pi.  XXXIII). 

Le  Dr  Bode  a  voulu  voir  dans  une  jolie  figure 
de     Dryade     endormie     du     Musée     de     Berlin 


(Bode,  ouv.  cité  pi.  XXXIII),  le  pendant  du  berger 
d'Oxford  dans  un  groupe  d'ensemble;  l'artiste  aurait 
voulu  représenter  en  face  de  Pan,  Syrinx  endormie 
par  son  chant.  Les  deux  figures  sont  d'une  rare 
fraîcheur  de  sentiment,  et  d'une  parfaite  et  calme 
vérité.  Si  l'on  adoptait  cette  hypothèse,  peut- 
être  faudrait-il  pen- 
ser que  le  bronze  de 
Sylvain  du  Louvre 
put  avoir  lui  aussi 
jadis,  sur  le  bureau 
d'un  savant  de  Pa- 
doue, son  joli  pen- 
dant   féminin. 

Ce  qui  fait  la 
beauté  du  jeune  ber- 
ger du  Louvre,  en 
dehors  de  cette  plas- 
tique incomparable 
que  seule  donne  la 
fonte  à  cire  perdue, 
où  le  rythme  antique 
se  rajeunit  à  la  sou- 
ple inflexion  de  lignes 
harmonieuses,  c'est 
cette  patine  unique 
si  grasse  et  si  bril- 
lante par  laquelle 
les  fondeurs  de  l'Ex- 
trême-Orient ont 
trouvé  des  égaux.  Il 
faut  espérer  qu'il  ne 
lui  arrivera  jamais  l'affreuse  injure  du  bon  creux 
des  mouleurs  qui  ont  ainsi  massacré  les  plus 
beaux  bronzes  du  Quattrocento  de  l'ancienne  col- 
lection des  Médicis,  dont  le  Museo  Nazionale  de 
Florence  n'a  pas  défendu  la  conservation  avec  un 
souci  assez  scrupuleux. 


Fig-  37- 

Narcisse  (Bronze). 

(Musée  de  Chambèry.) 
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Depuis  bientôt  un  siècle  se  trouve  conservé  au 
Musée  de  Chambéry,  un  bronze  très  important, 
représentant  Narcisse,  debout  et  légèrement  penché, 
eux  baisses,  dans  l'attitude  que  pouvait  lui 
donner  la  surprise  de  voir  son  visage  reflété  dans 
l'eau  d'une  fontaine  au  milieu  de  laquelle  il  pou- 
vait être  placé.  Ce  bronze  est  énigmatique.  Il  est 
demeuré  inédit,  mais  le  Dr  Carotti,  de  Milan,  lau- 
de  l'Académie  de  Savoie,  qui  l'a  étudié,  doit 
très  prochainement  le  publier  et  le  commenter  dans 
*  l'Arte  »  de  Rome.  Je  crois  savoir  que,  s' appuyant 
sur  une  tradition  ancienne,  et  sur  la  marque  gravée 
sur  la  base,  un  R  inscrit    dans   un  cercle,  il  pré- 
tend y  voir  une  œuvre  d'Andréa  Riccio,  et  des  plus 
importantes,  ce  bronze  ne  mesurant  pas  moins  de 
o  m.  59  de  hauteur,  ce  qui  déjà  serait  une  dimen- 
sion inusitée  pour  mie  figurine  de  bronze  du  maître 
padouan. 

L'étude  que  le  Dr  Carotti  lui  consacrera  sera-t-elle 


de  nature  à  modifier  notre  impression  qui  se  refuse 
à  admettre  l'attribution  à  Riccio  ?  Le  style  de 
cette  figure  charmante  de  naïveté  et  d'élégance 
un  peu  mièvre,  s'accorde  si  peu  avec  la  force  drue 
et  la  vigueur  musclée  de  celles  qu'aimait  à  modeler 
le  sculpteur  padouan.  Le  fin  visage  efféminé,  aux 
traits  menus  est  si  loin  de  ses  têtes  à  régularité  an- 
tique construites  à  grands  traits  larges.  La  patine 
même,  d'un  vert  très  délicat,  est  si  peu  semblable 
à  cette  patine  foncée,  profonde,  où  les  noirs  splen- 
dides  sont  traversés  de  fauves  lueurs,  et  qui  est  une 
des  marques  mêmes  des  ateliers  de  Padoue. 

Le  Narcisse  du  Musée  de  Charnbéry  est  une 
œuvre  charmante,  mais  dont  la  grâce  légèrement 
alanguie  doit  exclure  toute  idée  d'attribution  aussi 
bien  à  l'antiquité  qu'à  la  Renaissance  ;  et  il  ne  serait 
pas  très  surprenant  que  ce  bronze  ait  été  fondu 
à  la  fin  du  xviiie  siècle  ou  dans  le  premier  quart 


du  xrxe. 


Gaston  Migeon. 


LA    STATUETTE    GRECQUE    ARCHAÏQUE    D'AUXERRE 
AU    MUSÉE    DU     LOUVRE  0) 


Le  Musée  du  Louvre  vient  d'entrer  en  possession 
d'une  statuette  de  pierre  calcaire,  de  travail  grec 
primitif,  haute  de  o  m.  75,  représentant  une  femme 
drapée,  debout  sur  une  petite  base  carrée,  qui 
est  appelée  à  occuper  une  place  d'honneur  dans 
notre  salle  grecque. 

Le  mérite  d'avoir  pour  ainsi  dire  découvert 
cette  statuette  revient  à  M.  Max.  Collignon,  mem- 
bre de  l'Institut,  qui,  l'ayant  remarquée  au  cours 
d'une  visite  au  Musée  d'Auxerre  la  signala  au 
monde  savant  (2).  Il  n'eut  pas  de  peine  à  préciser 
quelle  place  cette  nouvelle  venue  prenait  dans  la 
série  des  figures  féminines  archaïques  en  forme  de 
xoanon.  Une  parenté  très  nette  l'unit  à  un  buste 
trouvé  à  Eleuthernes,  en  Crète,  aujourd'hui  au 
Musée  de  Candie,  et  à  une  statue  assise,  provenant 
des  environs  de  Tégée,  conservée  au  Musée 
d'Athènes.  L'œuvre,  concluait  justement  M.  Colli- 
gnon, est  sans  aucun  doute  de  style  Cretois  et  nous 
offre  un  nouveau  et  précieux  spécimen  de  ce  qu'était 
l'art  de  ces  fameux  «  Dédalides  »  dont  l'acti- 
vité ne  se  limita  pas  à  la  Crète  et  qui  furent  les 

(1)  Xous  avons  déjà  signalé  l'échange  auquel  cette  pièce 
doit  son  entrée  au  Louvre  dans  un  de  nos  derniers  nu- 
méros (Voir  p.  46). 

(2)  Revue  archéologique,   1908,  t.  XI,  p.   153-170,  pi.   X. 


premiers  éducateurs  des  sculpteurs  péloponnésiens. 
Il  est  particulièrement  intéressant,  à  ce  point  de 
vue,  de  noter,  en  outre  des  rapprochements  faits 
par  M.  Collignon,  l'étroite  ressemblance  qui  existe 
entre  notre  statuette  et  la  figure  sculptée  sur  une 
plaque  d'ivoire,  ayant  jadis  appartenu  à  la  déco- 
ration d'un  objet  mobilier,  qui  a  été  découverte  à 
Sparte,  dans  le  temple  même  d'Artémis  Orthia, 
par  les  fouilles  récentes  de  l'école  anglaise  d'Athè- 
nes (1).  Le  regard  est  d'abord  frappé  par  la  même 
conception  du  visage,  caractérisée  avant  tout  par  un 
front  très  bas  résultant  de  l'aplatissement  du  crâne, 
la  même  forme  de  la  coiffure,  retombant  abon- 
damment sur  les  épaules  et  encadrant  la  tête 
comme  d'une  perruque.  Le  vêtement,  de  son  côté, 
offre  des  rapports  non  moins  significatifs,  tant 
par  la  présence  du  ceinturon  à  garniture  de  métal 
qui  enserre  la  taille  que  par  le  décor  qui  s'étale 
sur  le  péplos  et  se  répartit  entre  une  bande  occu- 
pant le  bord  inférieur,  une  autre  large  bande  ver- 
ticale au-dessous  de  la  ceinture  et  enfin  la  partie 
qui  couvre  le  buste.  Ici  et  là,  sans  doute  pour  éviter 
la  monotonie,  l'artiste  a  varié  ses  motifs  :  sur 
la  statuette,  alors  que  dans  la  partie  médiane  de  la 

(1)   Anima!  of  the  British  School  al  Alhens,  t.  XIII,  1906- 
■907,  p.   106-108,  fig.  32. 
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PI.  v. 


Berger  (Bronze),  par  Andréa  Riccio. 
(Musée  du  Louvre.) 


Berger  (Bronze),  par  Andréa  Riccio. 
(Ashmolean   Muséum   —   Oxford.) 
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napwfii  le  dessin  simule  comme  des  métopes 
superposées  où  s'inscrivent  des  carrés  et  des  rectan- 
gles, le  corsage  est  orné  d'un  réseau  d'imbrica- 
tions gravées  dont  la  pointe  est  dirigée  vers  le 
haut  et  qui  rappellent  de  loin  les  écailles  d'un 
serpent. 

La  similitude  est  plus  complète  encore  avec  une 
statue  exhumée  par  M.  Pernier  à  Prinia,  en  Crète 
même,  et  dont  le  Jahrbuch  de  l'Institut  allemand 
vient  de  donner  une  reconstitution  d'après  les  frag- 
ments publiés  dans  le  Bollettino  d'Arte  de  1908,  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  italien.  Il  y  a 
sous  la  base  de  cette  déesse  assise,  elle-même  compa- 
rable par  bien  des  points,  une  figure  debout,  eu  relief, 
qui  est  presque  la  répétition  de  la  statuette  d'Auxerre. 
La  date  du  vne  siècle  est  aussi  celle  à  laquelle  on 
peut,  je  crois,  faire  remonter  notre  statuette. 

Il  est  permis  d'affirmer  que  l'accord  qui  s'est 
établi  entre  les  représentants  de  la  ville  d'Auxerre 
et  ceux  du  Louvre,  accord  qu'a  sanctionné  un 
décret  du  3  juin  1909  est  de  ceux  qui  sont  également 
avantageux  pour  les  deux  parties.  Le  Louvre, 
malgré  les  reproches  qui  lui  ont  été  parfois  adres- 
sés, n'a  nul  désir  de  s'augmenter  aux  dépens  des 
musées  de  province.  Il  en  a  donné  récemment 
une  preuve  en  favorisant  très  volontiers,  s'il  ne  l'a 
lui-même  provoqué,  le  renvoi  à  Arles  (1)  d'un  torse 
qui  avait  été  jadis  cédé  par  cette  ville  au  roi 
Louis  XVIII  et  qui  se  rajuste  à  une  tête  d'Auguste 


retrouvée  depuis  dans  les  ruines  du  théâtre,  faisant 
siens  en  la  circonstance  les  sentiments  exprimés 
dans  une  lettre  du  ministre  d'alors,  le  marquis  de 
Lauriston,  du  13  février  1822  :  «Il  m'a  paru  que 
ces  hommages  n'étaient  rien  moins  qu'agréables 
aux  habitants  des  villes  que  l'on  prive  ainsi  de 
leurs  monuments  historiques.  Je  me  suis,  en  consé- 
quence, arrêté,  pour  l'avenir,  à  l'idée  qu'il  serait 
du  service  du  roi  et  de  la  France  de  s'appliquer 
à  éluder  ces  offres  et  ces  hommages  des  autorités 
locales,  auxquels  il  est,  en  effet,  contre  la  nature 
des  choses  que  les  administrés  applaudissent  (1).  » 
Le  cas  ici  était  tout  autre.  La  statuette,  évidem- 
ment rapportée  de  Grèce  par  quelque  marin  ou 
voyageur,  n'avait  aucun  lien  avec  Auxerre  ;  elle 
y  était  inconnue  et  ne  pouvait  pas  y  être  appréciée, 
étant  donné  que  la  valeur  d'une  œuvre  aussi  pri- 
mitive ne  s'établit  que  par  comparaison  avec 
d'autres  œuvres  entre  lesquelles  elle  forme  une 
transition  ou  pour  la  juste  intelligence  desquelles 
elle  constitue  un  échelon  dans  le  développement 
de  la  technique.  Le  Musée  d'Auxerre,  en  échange, 
s'est  enrichi  d'un  magnifique  paysage  d'Harpignies, 
Torrent  dans  le  Var,  que  le  maître  est  particulière- 
ment heureux  de  voir  attribuer  à  une  ville  avec 
laquelle  il  a  des  attaches,  et  une  autre  œuvre  plus 
caractéristique  encore  d'Harpignies  viendra  rem- 
placer celle-ci  au  Musée  du  Luxembourg. 

Etienne  Michon. 


LA    COLLECTION    VICTOR    GAY  AUX    MUSÉES    NATIONAUX 


Nous  avons  annoncé  ici  même  en  son  temps 
l'entrée  de  la  plus  précieuse  partie  de  la  collec- 
tion de  Victor  Gay  dans  les  divers  départements 
de  nos  Musées  nationaux,  et  indiqué  les  conditions 
exceptionnelles  de  ce  magnifique  enrichissement. 
M.  Gaston  Migeon  a,  depuis  lors,  exposé  lui-même 
dans  un  article  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (mai 
1909)  l'histoire  de  la  collection  et  a  donné  un 
aperçu  d'ensemble  de  la  valeur  du  choix  qui  y 
avait  été  fait  par  ses  soins  pour  les  Musées.  Il  est 
inutile  d'y  revenir.  Au  reste,  les  objets  réunis  au 
Louvre  dans  une  salle  spéciale  pendant  tout  l'été, 
ont  pu  être  appréciés  à  leur  valeur.  Cette  réunion 
provisoire  vient  de  prendre  fin  pour  céder  la 
place  à  celle,  qui  n'est  guère  moins  importante,  des 
objets  légués  par  M.   Piet-Lataudrie.   Avant   que 

(1)  Décision  du  7  mars  1907. 


les  objets  ne  rentrent  chacun  dans  leur  série,  il 
nous  a  paru  bon  de  donner  ici,  non  une  nomencla- 
ture générale  de  la  collection,  ce  qui  sera  l'affaire 
des  futurs  catalogues,  mais  quelques  notes  précises 
sur  les  principaux  d'entre  eux,  ceux  notamment  qui 
se  rapportent  au  département  des  objets  d'art  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

Nous  rappellerons  seulement  tout  d'abord  le 
tableau  offert  par  Mme  veuve  Gay  en  souvenir  de 
son  mari,  panneau  de  l'Ecole  flamande  du  xve  siècle, 
autour  de  Thierry  Bouts,  représentant  une  Vierge 
à  mi-corps  avec  l'enfant  sous  un  berceau  de  tiges 
d'oeillets  entrelacés. 

Le  département  de  la  peinture  recevra  en  outre 
quatre  petits  panneaux  de  VÊcole  colonaise  du 
xive  siècle  représentant  des  Scènes  de  la  Vie  du 

(1)  Archives  du  Louvre. 
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Fig.   38.  —  Ivoire  oriental  (xme  siècle). 
(.1/ks&  du  Louvre.) 


Cliché  Girjudon. 


Christ,  enfin  un  fragment  de  peinture  sur  bois  par 
Fr,i  A  ngelico  figurant  un  ange  adorant  sur  fond  d'or. 

Le  département  de  la  sculpture  s'enrichira 
pour  sa  part  de  la  grande  Vierge  assise,  en  bois, 
du  début  du  xive  siècle  français,  d'une  figure  de 
fessé  en  pierre  polychrome  de  la  fin  du  même  siècle  ; 
enfin,  de  deux  beaux  marbres  italiens  du  moyen 
âge,  un  ange  debout  tenant  un  livre,  de  l'École 
pisane  du  xne  ou  du  début  du  xme  siècle,  et  une 
Vierge  de  l'Annonciation  du  XIVe  siècle.  Il  recueil- 
lera aussi,  au  moins  provisoirement,  deux  mains 
en  marbre  qui  paraissent  appartenir  à  un  gisant 
du  début  du  XVe  siècle  et  qui  pourraient  peut-être 
bien  s'adapter  à  l'une  des  figures  les  plus  illustres 
de  la  sculpture  française  de  ce  temps. 

On  a  réservé  pour  le  Musée  de  Saint-Germain  les 
deux  plaques  de  bronze  décorées  d'entrelacs  qui  ap- 
partiennent à  l'art  celtique  irlandais  du  vne  ou  du 
vnie  siècle  ;  pour  le  Musée  de  Cluny,  un  St-Michel, 
bois  du  XVe  siècle  ;  et  toute  une  série  de  plombs  es- 
tampés du  moyen  âge  formant  enseignes  ou  jouets. 

Voici  enfin,  parmi  les  quarante-huit  objets  qui 
resteront  au  département  des  objets  d'art,  la  liste 
des  plus  importants. 

"f  "f  "f  Ivoires.  —  Pion  d'échiquier,  de  forme 
cylindrique,  la  partie  antérieure  forme  comme  un 
tympan.  Sur  la  face,  un  roi  assis  de  face,  vêtu 
d'une  robe  et  d'un  manteau  prend  de  la  main 
droite  son  épée  et  de  la  main  gauche  son  bouclier 
que  lui  présentent  deux  sénateurs  agenouillés.  — 
Au  revers,  cinq  personnages  à  mi-corps  sous  des 
arcatures,  l'un  d'eux  tient  un  faucon  sur  son  poing. 
—  Art  allemand  xie-xne  siècles.  —  Glossaire  (1), 
p.  595,  fig.      —  H.  0.07.  D.  0.075. 

—  Plaque  :  tin  apôtre  debout,  de  profil  à  gauche, 

(1)  Nous  indiquerons  ici  ceux  des  objets  décrits  qui 
avaient  été  utilisés  par  Gay  pour  la  documentation  de  son 
Glossaire  archéologique. 


nimbé,  barbu  :  il  est  vêtu  d'une  robe  et  d'un  man- 
teau. De  la  main  droite,  il  fait  un  geste  d'expli- 
cation et  de  la  main  gauche  il  tient  un  rou- 
leau. ■ —  Art  latin,  ve-vie  siècles.  ■ —  H.  0.012. 
L.  0.07.  (Voir  notre  figure  39.) 

—  Deux  plaques  faisant  partie  du  même  en- 
semble. Sur  un  fond  de  rinceaux  ajourés  se  dé- 
tachent quatre  personnages  :  un  assis,  un  dan- 
sant, un  cava- 
lier portant  un 
faucon  ;  un 
homme  égor- 
geant un  ani- 
mal et  un  frag- 
ment d'un  au- 
tre sujet.  [Voir 
notre  figure  38.) 

Sur  l'autre 
morceau,  trois 
sujets  en  hau- 
teur :  un  fauve 
terrassant  une 
gazelle,  un 
homme  assis 
jouant  de  la 
guitare,  un 
aigle  terrassant 
un  bouquetin. 
—  Art  oriental,  Mésopotamie,  xme  siècle.  — 
H.  0.06.  L.  0,29  et  0.215. 

-$•£-£  Émaux.  —  Disque  en  émail  cloisonné.  — 
Un  ange  en  buste,  de  face,  tenant  de  la  main  droite 
une  sorte  de  sceptre.  Fond  vert,  nimbe  jaune, 
émaux  bleu-gris,  lie-de-vin,  jaune  vert  et  blanc. 
Art  byzantin,  Xe  ou  XIe  siècle.  —  Diam.  0.02. 

Médaillon  circulaire.  — ■  Le  Christ,  de  face, 
assis  sur  un  trône,  auprès  de  lui  deux  anges  tenant 
les  instruments   de  la   Passion.   Les  personnages 


Cliché  Giraudon 
Fig.  39.  —  Apôtre. 
(Ivoire  latin  v*-vie  siècle.) 
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réservés  et  dorés,  niellés  de  rouge,  se  détachent 
sur  un  fond  d'émail  blanc  cerclé  de  bleu-vert.  Ce 
médaillon  s'enlève  en  relief  sur  une  plaque  carrée 
ornée  de  cabochons  de  pierreries.  —  Art  mosan, 


Cliché  GiuuJon 
Fig.  40.  —  Médaillon  émaillé  (Art  mosan,  xne  siècle). 
(Musée  du  Louvre.) 

xine  siècle.  —  H.  0.08.  L-  0.08.  {Voir  notre  figure  40.) 

—  Plaque  eu  cuivre  champlevé  et  émaillé. 
Ezéchiel  inscrit  le  signe  du  Tau  sur  le  front  des 
Hébreux  debout  devant  lui  ;  derrière  lui,  un  ange. 
Figures  réservées  et  dorées,  sur  fond  bleu  entouré 
de  vert  et  de  blanc.  —  Art  coloriais,  2e  moitié  du 
xiie  siècle.  —  Glossaire,  p.  662,  fig.  —  H.  0.105. 
L.  o.  145. 

■ —  Plaque  ovale,  en  cuivre  champlevé  et  émaillé. 
Une  sainte  debout,  couronnée,  vue  de  face.  Elle 
est  vêtue  d'un  corsage  bleu-clair,  d'une  jupe  bleu 
foncé  et  vert,  d'un  capuchon  bleu-gris.  De  la  main 
droite  levée,  elle  tient  une  palme.  Fond  réservé 
et  doré.  —  Art  allemand,  xie  ou  xne  siècle.  ■ — 
Glossaire,  p.  619,  fig.       —  H.  0.10.  L.  0.06. 

—  Croix  en  cuivre  champlevé  et  émaillé  ;  sur  le 
fond  uni,  doré,  se  détache  le  Christ,  dont  les  nus 
sont  d'émail  rose  et  dont  les  reins  sont  ceints  d'un 
jupon  bleu.  Au  bas,  Adam  sortant  du  tombeau. 
En  haut,  l'inscription  gravée,  les  lettres  émail- 
lées  de  noir  :  Iohannis  Garnerius  lemovicensis 
me  fesis  fratis  mei.  —  Art  limousin  XIIe  ou 
xirie  siècle.  —  Glossaire,  p.  618,  fig.  —  H.  0.445 
L.  0.21. 

—  Médaillon  d'applique  en  cuivre   champlevé 


et  émaillé.  Sur  le  fond  doré  se  détache,  de  profil 
à  droite,  un  oiseau  fantastique  émaillé  de  bleu, 
bleu-gris,  vert  et  blanc.  Il  est  encadré  par  mie  sorte 
de  grecque  émaillée  bleu  et  bleu-vert.  —  Art 
limousin,  xne  siècle.  Glossaire,  p.  617,  fig. 

—  Boîte  de  courrier  en  cuivre  champlevé  et 
émaillée.  Elle  a  la  forme  d'un  écu  et  s'ouvre  par 
le  revers,  qui  est  fermé  par  un  moraillon.  La  boîte 
porte  les  armoiries  de  Jean  de  Dargies  (f  1409). 
—  Art  limousin,  xive  siècle  ;  trouvé  à  Compiègne 
en  1869.  —  H.  0.125.  —  Glossaire,  p.  170,  fig. 

°if  °£  •=)?  Orfèvrerie.  Bronze  doré.  —  Perret 
en  argent  doré,  décoré  sur  ses  deux  faces  de  rin- 
ceaux ajourés,  très  serrés.  Chaque  face  porte  un 
médaillon  oblong  en  argent  niellé  ;  l'un  contient 
un  buste  d'homme  et  l'autre  un  buste  de  femme 
de  profil  à  gauche.  —  Art  italien,  fin  du  xve  siècle. 
L.  0.06. 

—  Boucle  en  argent  doré  de  forme  hexagonale  ; 
elle  est  décorée  de  six  couronnes,  chacune  dans 
un  cercle,  séparée  par  des  fleurettes  ;  au  milieu,  l'ar- 


Cïichi  Giraudon. 

Fig.  41.  —  Deux  volets  de  triptyque  (Bronze  doré). 

Art  allemand,  XVe  siècle. 

(Musée  du  Louvre.) 

dillon.  ■ —  Art  français,  xve  siècle.  Glossaire,  p.  703, 
fig.     ■ —  L.  0.06. 

—  Boucle  en  argent  doré,  octogonale,  décorée 
de  deux  rangs  de  perles  et  de  pierreries  séparées 
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par  un  semis  de  petites  pailles.  —  xme  siècle. 
L.  0.062.  —  Glossaire,  p.  703.  fig. 

—  Deux  volets  de  trij  a  bronze  ciselé  et 
:   chacun   d'eux  est   divisé  verticalement   en 

deux  compartiments  contenant  chacun  une  figure 
de  saint  debout.  Au  revers,  sur  les  deux  volets, 
esl  gravée  l'Annonciation;  au-dessous  est  gra- 
vée L'inscription  en  minuscules  sur  quatre  lignes  : 

di.touffel.bot.gemachet.    be  /   nsel   gottschmid.von 

.cr.stoojer.  gênât  /  orate  pro  eo.  — 
Nuremberg,  xv°  siècle.  — H.  0.129.  L.  0.047.  {Voir 
noire  figure  41.) 

—  Tite  d'ange  en  cuivre  repoussé  et  doré, 
visage   imberbe,  longs   cheveux   bouclés.    —   Art 

ds,  XVe  siècle.  H.  0.03. 

—  Croix-reliquaire  eu  argent  doré  ornée  de 
douze  bustes  de  saints  dans  des  médaillons  accom- 
pagnés d'inscriptions.  Le  tout  était  jadis  orné 
d'émaux  translucides.  —  Art  italien,  xive  siècle. 
H.  0.0S.  L.  0.06. 

—  Six  statuettes  en  bronze  doré. 

Ange  de  F Annonciation.  —  France,  XIVe. 
Saint  debout,  tenant  un  livre  — 

Apôtre  debout  — 

Vierge  debout,  les  bras  croisés  — 


Saint  Gilles,  debout,  caressant  la  biche.  — 
France,  XVe. 

Guerrier  debout,  en  armure  de  mailles  et  jus- 
taucorps, coiffé  d'un  heaume  fermé  à  timbre  plat. 
Devait  autrefois  servir  de  support.  —  France, 
xme-xive  siècle. 

—  Plaque  eu  cuivre  gravée,  représentant  l'An- 
nonciation, dans  une  chambre  gothique.  —  Art 
flamand,  2e  moitié  du  xve  siècle.  ■ —  H.  0.27.  L.  0.192. 

°f  n?  V  Céramique.  —  Deux  pots  à  deux  anses 
décorés  l'un  d'un  oiseau,  l'autre  de  deux  poissons 
dressés  sur  un  fond  de  rinceaux.  Décor  en  bleu-noir 
très  épais. 

Sur  les  anses,  la  marque  de  la  béquille  en  forme 
de  tau,  insigne  de  l'hôpital  de  Santa  Maria  Nuova 
de  Florence.  —  Art  italien,  XVe  siècle.  —  H.  0.19. 

■ —  Albarello  décoré  d'un  ange  de  l'Annoncia- 
tion à  genoux  de  profil  à  gauche.  Décor  en  bleu- 
vert  et  jaune  sur  fond  blanc.  —  Art  siennois,  début 
du  xvie  siècle.  —  Glossaire,  p.  20.  fig.  —  H.  0.25. 

—  Plat  :  dans  un  jardin  figuré  par  trois  arbres 
stylisés  un  homme  et  une  femme  sont  debout  face 
à  face  ;  sur  le  fond  des  chiens,  des  lièvres  et  des 
oiseaux.  Sur  le  marli  une  course  d'animaux.  — 
Art  italien,  xve  siècle.  —  Diam.  0.42. 


MUSEES      NATIONAUX 

Acquisitions  $  Dons 


MISEE  DU  LOUVRE  if^^-f-tt-f 
°t  f  °(  Sculptures  françaises  du  Moyen  Age. 
-  Le  Musée  a  acquis  dans  les  derniers  mois  un 
fragment  de  haut-relief  en  pierre  du  xive  siècle 
qui  faisait  partie  d'une  Entrée  du  Christ  à 
Jérusalem. 

On  y  voit  plusieurs  personnages  qui  sortent 
d'une  porte  de  ville  au-devant  du  cortège  du  Christ, 
avec  un  jeune  homme  qui  étend  son  manteau  sur 
le  sol  où  il  va  passer  et  un  enfant  qui  est  monté 
dans  un  arbre  pour  le  regarder.  Le  reste,  malheu- 
reusement fait  défaut.  Cette  sculpture  paraît  avoir 
séjourné  à  l'air  dans  un  climat  humide  et  la  pierre, 
à  demi  rongée  par  l'eau,  justifie  assez  bien  par  son 


aspect  la  provenance  rouennaise  que  l'on  assigne 
au  monument.  Par  ses  proportions  et  sa  présen- 
tation même,  ce  morceau  semble  pourtant  avoir 
plutôt  pris  place  originairement  sur  quelque  jubé 
ou  quelque  clôture  de  chœur  qu'avoir  fait  partie 
d'une  décoration  de  tympan  ou  de  contrefort. 

—  Une  nouvelle  Vierge  à  l'enfant  du  xive  siècle  en 
pierre  est  venue  également  se  joindre  aux  séries 
déjà  rassemblées.  Elle  est  assise,  trônant  avec  une 
grande  majesté  en  même  temps  qu'une  grande 
douceur.  Elle  tient  l'enfant  debout  sur  ses  genoux 
et  de  la  main  qui  le  serre  un  grand  jet  de  draperies 
tombe  jusqu'à  ses  pieds  dans  mie  disposition  assez 
rare  et  tout  à  fait  monumentale. 


Documents   ej  Nouvelles 


°if  y  Y  Vandalisme.  —  Le  24  juin  dernier,  un 
individu  détériorait  dans  la  salle  Lenain,  au 
Louvre,  le  tableau  du  Reniement  de  saint  Pierre  et 
venait  se  dénoncer  lui-même  aux  gardiens. 

Devant  le  Tribunal,  il  a  prétendu  qu'il  avait 
voulu  faire  une  plaisanterie  et  a  été  acquitté. 

Le  surlendemain  de  cet  acquittement,  le  10  sep- 
tembre, un  autre  tableau  de  la  même  salle,  le 
portrait  d'Henri  II  de  Montmorency,  était  crevé 
de  deux  coups  de  couteau.  On  croit  avoir  arrêté 
le  coupable,  mais  celui-ci  nie,  n'ayant  pas  été  pris 
sur  le  fait.  Il  est  à  souhaiter  que  la  vérité  se  fasse 
jour...  et  que  l'indulgence  des  magistrats  ne  se 
renouvelle  pas.  —  Ni  la  surveillance  plus  stricte, 
ni  les  consignes  plus  sévères  et  plus  nombreuses 
sur  la  police  des  galeries  ne  pourront  rien  contre  de 
pareilles  inepties  ou  de  pareilles  folies  si  l'on  ne 
sévit  pas  sévèrement  contre  leurs  auteurs. 

^   if   if    Le  «  Watteau  »   de  la  collection  Lan- 

delle.  —  D'après  des  notes  de  presse,  le  sort  du  ta- 
bleau revendiqué  par  les  Musées  nationaux  confor- 
mément au  testament  du  peintre  Landelle  serait 
assuré  grâce  à  la  générosité  d'un  amateur  anonyme 
qui  consentirait  à  en  acheter  l'usufruit  à  la  So- 
ciété des  Artistes  français,  héritière  du  peintre,  et 
en  assurerait  la  nue-propriété  au  Musée. 

if  Y  if  Les  nouvelles  salles  du  règne  de 
Louis-Philippe  au    Musée   de  Versailles.  —  La 

galerie  de  l'attique  du  midi,  dont  le  nouvel  amé- 
nagement a  été  inauguré  le  14  juin,  est  désormais 
consacrée  au  règne  de  Louis-Philippe  et  forme  la 
suite  chronologique  des  salles  de  l'Empire  et  de  la 
Restauration.  L'espace  a  manqué  pour  rassem- 
bler dès  maintenant,  en  la  galerie,  toutes  les 
œuvres  représentant  des  événements  de  cette 
période  de  notre  histoire,  conservées  au  Musée. 
La  restauration  de  la  galerie  qui  se  poursuit,  per- 
mettra, l'an  prochain,  d'achever  la  tâche  ;  d'expo- 
ser quelques  toiles  laissées  encore  en  magasin  et 
surtout  d'apporter  les  tableaux  exilés  en  la  salle  93 
(au  premier  étage  de  l'aile  nord),  parmi  lesquels 
se  trouvent  d'excellents  morceaux  de  Johannot, 
Biard  et  Eugène  Lami.  Hors  les  batailles  d'Arique, 
naturellement  immobilisées  en  leurs  vastes  salles, 
toutes  les  peintures  offrant  les  portraits  ou  la 
représentation  d'événements  de  la  Monarchie  de 


Juillet  se  trouveront  ainsi  rassemblées  en  cet  at- 
tique,  classées  à  leur  date.  Dans  les  séries  histori- 
ques du  xixe  siècle,  nulle  époque  ne  sera  aussi 
richement  illustrée  et  des  œuvres  d'art  charmantes 
se  rencontreront  parmi  cette  longue  suite  de  com- 
mandes officielles.  Le  roi  Louis-Philippe  avait  su 
préparer  la  gloire  posthume  de  son  règne  et  les 
artistes  choisis  ont  été  singulièrement  mieux  ins- 
pirés en  traduisant  des  scènes  de  la  réalité  con- 
temporaine qu'en  composant  des  batailles  rétros- 
pectives. 

Après  les  épisodes  des  «  Trois  glorieuses  »,  peints 
par  H.  Vernet,  Beaume  et  Mozin,  A.  Lordon  ; 
l'esquisse  lumineuse  du  «  Roi  prêtant  serment  » 
par  Eugène  Devéria,  l'effigie  solennelle  et  niaise 
de  Lafayette  par  Henry  Scheffer,  se  trouvent  les 
deux  grandes  compositions  de  Heim  :  «  le  Duc 
d'Orléans  recevant  au  Palais-Royal  la  Chambre 
des  Députés  et  la  Chambre  des  Pairs  »  si  curieuses 
par  le  groupement  de  multiples  portraits  ;  puis 
s'espacent  des  tableaux  déjà  connus  :  tels  la  suite 
des  Winterhalter,  le  célèbre  Duc  d'Orléans  d'Ingres, 
les  beaux  Granet,  1"  «  Attentat  Fieschi  »  de  Lami, 
le  grandiose  «  Embarquement  des  restes  de  Napo- 
léon à  bord  de  la  Belle-Poule  à  Sainte-Hélène  », 
par  Eugène  Isabey,  les  esquisses  vivantes  d'Ary 
Scheffer  (du  legs  Marjolin-Scheffer),  la  spirituelle 
«  Lecture  d'Andrieux  au  Théâtre-Français  »,  par 
Heim,  mêlés  à  des  peintures  qui  n'avaient  jamais 
été  montrées  encore  :  une  «  reine  Louise  »  par  De- 
caisne,  les  mariages  »  du  Duc  de  Nemours  à  Saint- 
Cloud  »,  par  Philippoteaux,  du  «  duc  de  Mont- 
pensier  à  Madrid  »,  par  K.  Girardet,  la  «  Visite  du 
roi  et  de  sa  famille  aux  Salles  des  Croisades  »  en  1844, 
petite  œuvre  charmante  d'un  artiste  oublié, 
Prosper  Lafaye,  un  «  intimiste  »  d'alors,  dont  les 
scènes  de  vie  privée  ou  les  mondanités  mériteraient 
d'être  connues  ;  enfin  l'effigie  romantique  si 
belle  de  couleur  de  Baudelaire  par  Emile  Deroy 
(1844). 

Les  plus  intéressantes  nouveautés  offertes  au 
public  se  groupent  à  la  fin  de  la  galerie  ;  ce  sont  les 
tableaux  destinés  à  commémorer  les  principaux 
épisodes  du  séjour  de  la  Reine  Victoria  au  château 
d'Eu,  au  mois  de  septembre  1843,  et  la  visite  que 
lui  rendit  Louis-Philippe  en  Angleterre,  au  mois 
d'octobre  de  l'année  suivante.  Ces  peintures  de- 
vaient orner,  soit  de  nouvelles  salles  projetées  au 
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Musée,  soit  dos  galeries  du  château  d'Eu.  La  liqui- 
:-.  de  la  liste  civile,  après  la  Révolution  de 
1848,  divisa  cette  collection  :  nombre  de  toiles  fu- 
rent attribuées  aux  Musées  nationaux,  d'autres 
rent  en  possession  de  la  famille  d'Orléans. 
Versailles  conserve  néanmoins  une 
abondante  série  qui  fait  honneur  aux  artistes 
charges  de  narrer  avec  minutie  et  exactitude 
officielles  et  familiales. 

Un  article,  publié  ici  même,  à  propos  d'un  des  plus 
curieux  tableaux  :  «  l'arrivée  de  la  reine  Victoria 
au  T  par  Eugène  Lami  (1),  laissé  à  l'état 

d'ébauche  en  maints  endroits,  mais  esquisse  sédui- 
et  exquise  par  son  pittoresque  et  son  coloris, 
a  donné  les  renseignements  historiques  essentiels 
sur  les  épisodes  du  voyage  de  la  jeune  reine  et  la 
liste  des  anecdotes  conservées  à  la  postérité  par 
les  artistes  :  Biard,  L.  Meyer,  Morel-Fatio,  Siméon 
Fort,  Eugène  Isabey,  P.  Marilhat,  qui,  en  collabo- 
ration avec  Eugène  Lami,  a  peint  un  chef-d'œuvre  : 
«  la  Promenade  eu  voiture  aux  environs  d'Eu  ». 

La  visite  du  roi  des  Français  en  Angleterre 
(octobre  1844),  n'a  pas  été  racontée  par  les 
artistes  avec  autant  de  bonheur  ;  «  l'arrivée  à 
Windsor  »,  par  Pingret,  «  la  réception  du  Roi  dans 
l'ordre  de  la  Jarrdièrt  »,  par  Jacquand,  «  la  visite 
de  la  reine  à  bord  du  Gomer  »,  par  Biard  sont  des 
toiles  de  valeur  médiocre,  des  illustrations  seule- 
ment amusantes  ;  heureusement,  Eugène  Isabey 
a  laissé  dans  le  «  Débarquement  à  Portsmouth  »  une 
œuvre  éclatante,  les  multiples  personnages  entassés 
dans  les  canots  autour  du  navire  royal,  sont  traités 
de  manière  charmante,  malheureusement  la  toile 
est  gâtée  par  des  mâtures  lourdes  et  un  ciel  terne. 
Des  portraits  agréables  de  la  Reine,  fraîche  et  sou- 
riante (1842),  du  «  prince  consort  »,  par  Winterhal- 
ter,  complètent  ces  scènes  et  un  superbe  Louis- 
Philippe,  en  culotte  courte,  la  poitrine  barrée  du 
cordon  rouge,  portant  noblement  à  son  genou  le 
ruban  bleu  de  la  «  Jarretière  »,  dans  lequel  le  pin- 
ceau du  portraitiste  officiel  se  montre  vraiment 
d'une  habileté  et  d'une  adresse  séduisantes  (2). 

(1)  Gaston  Brière.  — Bulletin  des  Musées,  1908,  p.  37. 

(2)  On  lira  avec  intérêt  sur  ces  nouvelles  salles,  l'article 
de  M.  Henry  Marcel  publié  dans  Bévue  de  l'Histoire  de 
Versailles,  1909. 


•f  V  y  Un  Musée  du  laid.  —  On  a  souvent 
réclamé  la  constitution  d'un  musée  du  faux  qui 
serait  évidemment  très  utile  pour  l'instruction  des 
conservateurs  et  des  collectionneurs,  peut-être 
aussi  des  faussaires.  Un  de  nos  confrères  allemands 
M.  Pazaurek,  directeur  du  Musée  d'art  industriel 
de  Stuttgart,  vient  d'avoir  une  autre  idée,  étrange 
au  premier  abord,  celle  de  réunir  en  séries  les  mani- 
festations du  mauvais  goût  artistique  :  avec  l'admi- 
rable esprit  de  système  de  ses  compatriotes  il  a 
divisé  les  «  horreurs  »  recueillies  en  trois  classes. 

A)  Objets  péchant  au  point  de  vue  de  la  matière 
(par  la  mauvaise  exécution,  par  la  bizarrerie  des 
matériaux  employés,  par  les  combinaisons  mal- 
heureuses de  divers  éléments,  par  le  déguisement 
des  matériaux  ). 

B)  Objets  mal  construits,  mal  proportionnés, 
ou  illogiques,  ou  pastiches  grossiers. 

C)  Objets  condamnables  au  point  de  vue  du  décor 
modelé  ou  peint. 

L'idée  est  ingénieuse  certes  et  le  recrutement 
d'une  pareille  collection  de  doit  pas  être  très  diffi- 
cile en  Allemagne.  Il  ne  le  serait  pas  plus  du  reste 
chez  nous.  Mais  aurions-nous  le  courage  de  l'essayer? 
On  voit  mal  pareille  réunion  tentée  sous  le  patro- 
nage de  l'Union  Centrale  des  Arts  Décoratifs, 
ou  bien  au  Musée  Galiera,  encore  moins  dans  un 
Musée  de  l'Etat.  De  quel  œil  les  producteurs  ou  les 
vendeurs  des  dits  objets  verraient-ils  ce  pilori, 
cette  mise  en  pénitence,  cette  réclame  à  re- 
bours ?  Serait-ce  d'ailleurs  un  remède  très  effi- 
cace ?  Le  public  allemand  admet  et  approuve 
peut-être  aussi  bien  les  coups  de  férule  que  les  bons 
points  du  conservateur  justicier.  Le  nôtre  serait 
peut-être  plus  frondeur  ;  il  discute  les  récompenses 
et  les  médailles  et  il  serait  capable  de  s'enthousias- 
mer devant  la  vitrine  des  «  horreurs  ».  Le  système 
reste  en  général  un  mauvais  moyen  d'éducation 
artistique  et,  si  un  professeur  peut  l'employer 
avec  discrétion  dans  sa  classe,  un  conservateur  hé- 
siterait longtemps  avant  de  l'appliquer  dans  son 
musée  et  il  aurait  peut-être  raison  :  la  pire  des  puni- 
tions, le  plus  sûr  moyen  d'empêcher  de  nuire  c'est 
encore  le  silence  et  l'obscurité  !  Au  cachot  mais 
pas  au  pilori  ! 


UN     MUSÉE    D'ART     DÉCORATIF    BORDELAIS 
LA    MAISON     CARREIRE 


Bordeaux  fut,  durant  le  Moyen  Age,  le  xviie  siè- 
cle, mais  surtout  le  xvnie,  un  centre  de  produc- 
tion décorative  certain.  Les  ouvrages  de  ses  ar- 
tistes et  artisans  se  recommandent  par  le  goût,  la 
perfection  de  l'exécution  et,  lorsque  les  bois  rares 
furent  importés  régulièrement  des 
îles,  par  la  préciosité  des  matières 
employées. 

Les  amateurs  du  temps  présent 
connaissent  bien  le  chemin  de  Bor- 
deaux et  cette  ville  a  été  l'une  des 
plus  abondantes  mines  exploitées 
par  les  antiquaires  depuis  ces  trente 
dernières  années.  Ils  n'ont  pas  tout 
emporté,  Dieu  merci,  mais  il  serait 
temps  que  Bordeaux  protégeât  ce 
qui  lui  reste  de  ses  trésors  d'art, 
les  rassemblât  et  les  présentât  en  un 
musée  qui  serait  un  éloquent  témoi- 
gnage de  sa  grandeur  passée,  de 
la  richesse  et  du  goût  de  ses  habi- 
tants. 

Pourtant,  ce  musée  est  encore  à 
créer  et  son  organisation,  de  nou- 
veau discutée,  à  l'occasion  de  la 
découverte  d'admirables  boiseries 
provenant  du  théâtre  des  Menuts, 
soulève  de  vives  polémiques  dans 
la  presse  locale. 

A  la  vérité,  Bordeaux  possède 
un  embryon  de  Musée  des  Arts  Dé- 
coratifs, généralement  dénommé 
«  Musée  d'armes  »,  à  cause  d'une 
remarquable  collection  d'armes  an- 
ciennes qui  en  forme  le  fond.  Il  est 
installé  dans  une  propriété  subur- 
baine, dont  l'accès  n'est  rien  moins 
que  facile  par  suite  de  l'absence  de 
tout  moyen  de  locomotion.  Cepen- 
dant, ce  musée,  en  son  état  actuel,  mérite  plus 
qu'une  rapide  visite. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  intention  de  lui  consa- 
crer une  étude  critique,  mais  nous  croyons  utile 
de  signaler  au  moins,  outre  ses  séries,  les  pièces 
les  plus  essentielles  qu'elles  contiennent  et  qui  ne 
sont  mentionnées  jusqu'ici  dans  aucune  publication 


spéciale,    croyons-nous,    ni    même   indiquées    dans 
les  livres  de  tourisme. 

C'est  d'abord  la  collection  d'armes  formée  en 
1833,  et  considérablement  augmentée  en  1852  par 
l'acquisition  de  la  collection  Micol.  Elle  est  riche 


Fig.  42.  —  Hercule  Pacifer.  Bronze  antique. 
(Musée  Carreire  à  Bordeaux.) 

de  plus  de  800  pièces  qui  commencent  à  la  période 
préhistorique  pour  finir  au  xvne  siècle.  Les  séries 
des  xvie  et  xviie  siècles  sont  surtout  intéressantes, 
tant  par  leur  nombre  que  par  leur  valeur  d'art. 
Toutes  les  armes  sont  ici  réunies,  depuis  les  pertui- 
sanes,  les  hallebardes,  les  couteaux  de  brèche, 
jusqu'aux  arbalètes,   aux  arquebuses,   aux  mous- 
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quets  qui  témoignent  d'une  science  plus  avancée 
de  la  guerre.  Certains  de  ces  objets  rappellent 
dans  leur  décoration  l'art  italien  le  plus  raffiné 
ou  le  travail  des  maîtres  armuriers  tourangeaux. 
On  compte  même  quelques  bouches  à  feu  si  jolies 


Fig.  43.  —  Torchère  en  bois  doré. 

Art  français,  xvne  siècle. 

'Musle  Carreire  à  Bordeaux.) 

qu'elles  peuvent  entrer  dans  la  catégorie  des  bibe- 
lots. 

Viennent  ensuite  : 

Une  collection  d'objets  égyptiens  composée  de 
plus  de  900  pièces  ; 

Une  série  de  vases  peints,  grecs  et  romains,  pro- 
venant de  la  collection  Campana  ; 

Quelques  antiques  et  de  nombreux  objets  dé- 
couverts pour  la  plupart  dans  le  cimetière  gallo- 
romain  de  Terre-Nègre,  lors  des  fouilles  qui  y 
furent  faites  de  1804  à  1830. 

Parmi  ces  antiques,  se  trouve  un  chef-d'œuvre, 
une  statue  d'Hercule  Pacifer  trouvée  à  Bordeaux, 
en  1830.  Ce  morceau  de  premier  ordre,  superbe- 
ment patiné  par  le  temps,  a  conservé  ses  par- 
ties essentielles,   c'est-à-dire  la  tête,   les  bras,   le 


torse,  la  cuisse  gauche.  C'est  une  œuvre  harmo- 
nieuse et  robuste  que  peut  envier  plus  d'un  grand 
musée  d'antiquités.  (Voir  fig.  42.) 

Mais,  nous  avons  hâte  d'arriver  à  ce  qui  concerne 
plus  particulièrement  l'art  bordelais,  c'est-à-dire 
à  ces  fragments  d'architecture  et  à  ces  objets 
mobiliers  du  Moyen  Age,  de  la  Renaissance,  des 
xvie  et  xvne  siècles,  qui  ont  le  grand  intérêt  de 
provenir  dans  leur  totalité  de  Bordeaux  même. 
Ils  sont  le  témoignage  le  plus  éloquent  de  l'anti- 
quité et  de  la  richesse  d'une  ville  qui,  dès  le 
xvne  siècle  attirait  ce  curieux  d'art  qu'était  Claude 
Perrault  et  l'incitait  à  écrire  une  précieuse  rela- 
tion de  voyage  que  M.  Paul  Bonnefons  vient  de  si 
opportunément  réimprimer  (1). 

Bordeaux  possédait  autrefois  nombre  de  mai- 
sons à  pans  de  bois,  finement  travaillées.  Ce  qui 
existe  en  ville  est  peu  de  chose  à  côté  de  ce  qui  a 
été  démoli.  Quelques  épaves  intéressantes  ont 
trouvé  un  abri  au  Musée  Carreire.  Notamment,  trois 
châssis  de  fenêtre,  finement  sculptés,  provenant 
d'une  maison  de  la  ville  (xve  siècle)  ;  non  loin, 
sont  placés  trois  délicats  fragments  de  corniches, 
bois  sculpté  avec  personnages  (xive  siècle),  des 
vantaux  et  des  encadrements  du  même  temps. 

Passons  de  l'art  architectural  à  l'art  mobilier 
et  enjambons  quelques  siècles,  non  sans  avoir  jeté 
un  coup  d'œil  aux  bahuts,  dressoirs,  coffres,  cabi- 
nets à  incrustations  qui  prouvent  la  richesse  de 
certains  logis  du  temps  de  la  Renaissance.  Voici, 
remontant,  au  xvme  siècle,  des  lampadaires  en 
bois  richement  sculpté.  Us  proviennent  du  cou- 
vent des  Dominicains.  La  révolution  qui  devait 
s'emparer  des  bâtiments,  eut  scrupule  à  détruire 
ces  superbes  objets  et  les  fit  servir  à  la  célébration 
du  Culte  de  la  Raison.  Sur  une  jolie  cheminée 
de  la  fin  du  xvine  est  posé  un  fin  trumeau  Em- 
pire. 

Peu  de  pierre  à  Carreire.  Les  belles  statues  sont 
heureusement  restées  sur  le  portail  septentrional 
de  la  cathédrale  et  sur  la  Porte  Royale  ;  quelques- 
unes  gisent  dans  le  cloître  des  Dominicains  (Bi- 
bliothèque). Cependant  un  groupe  de  la  Visita- 
tion (xve  siècle),  émeut  ;  et,  non  loin,  un  bas-relief 
albâtre,  la  Naissance  de  la  Vierge,  arrête  un 
moment. 

A  noter  encore  une  magnifique  croix  en  émail 

(1)  Voyage  à  Bordeaux,  par  Claude  Perrault,  précédé 
des  Mémoires  de  Charles  Perrault.  (Paris.  Laurens,  1909.) 
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de  Limoges,  du  xne  siècle  et  un  ostensoir  en 
agathe  monté  en  or  ciselé  et  émail.  Il  fut  donné, 
assure-t-on,  par  Catherine  de  Médicis  aux  Char- 
treux. 

h'Ecritoire  de  voyage  de  roi  Louis  XIV,  cuivre 
gaufré  avec  garniture  de  cuivre  doré,  est,  dans  un 
autre  genre,  une  pièce  d'un  intérêt  certain.  Mais 
ce  sont  là  choses  venues  d'un  peu  partout. 

Voici,  par  contre,  une  suite  de  pièces  de  ferron- 
nerie et  de  serrurerie,  des  «  chefs-d'œuvre  »  exécu- 
tés en  vue  de  l'accession  à  la  maîtrise,  qui  per- 
mettent de  suivre  le  travail  des  artisans  borde- 
lais du  xve  au  xviiie  siècle.  Deux  heurtoirs,  l'un 
décoré  de  lévriers,  l'autre  de  dauphins,  sont  sur- 
tout remarquables  et  prouvent  le  goût  extrême, 
les  dons  de  nerveuse  élégance  des  maîtres  serruriers 
dont  les  prédécesseurs  avaient  déjà  exécuté  des 
morceaux  comme  la  serrure  et  le  heurtoir  du  cou- 
vent des  Chartreux,  la  serrure  et  le  heurtoir  d'un 
ancien  hôtel  de  la  rue  des  Trois-Conils,  pièces  dans 
lesquels  l'ampleur  décorative  du  xvne  siècle  est 
bellement  affirmée.  (Voir  fig.  44.) 

A  côté,  des  landiers  robustes,  des  grilles  aux 
courbes  fines,  aux  tiges  fleuries  témoignent  de 
l'activité  et  de  l'ingéniosité  féconde  d'artisans  qui 
durent  déployer  une  fiévreuse  activité  lorsqu'au 
milieu  du  xvrne  siècle  une  nouvelle  ville  surgit  de 
terre  par  la  volonté  de  l'intendant  de  Tourny. 

Bordeaux  fut,  au  xvme  siècle,  un  centre  de  pro- 
duction céramique  important.  La  fabrique  fondée 
en  1715  par  Jacques  Hustin  est  surtout  réputée. 
A  la  vérité,  ses  créations  ne  furent  pas  très  origi- 
nales. Elles  étaient  inspirées  des  produits  de 
Hollande  et  des  modèles  fournis  par  Moustiers, 
Nevers  et  surtout  Rouen.  Mais  ses  artistes  mirent 
dans  ce  qu'ils  fabriquèrent  la  perfection  :  rendant 
plus  délicat  le  dessin,  plus  fines  les  nuances,  plus 
légères  les  formes. 

Le  Musée  Carreire  possédait  déjà  quelques  typi- 
ques spécimens  de  faïence  bordelaise,  notamment 
un  grand  vase  à  pharmacie  à  décor  jaune  d'oxyde 
de  manganèse,  pièce  de  toute  beauté. 

Le  conseil  municipal  actuel,  très  bien  inspiré, 
vient,  par  délibération  du  16  mars  190g,  d'enrichir 
d'un  seul  coup  cet  embryon  de  collection  céra- 
mique par  l'achat  de  130  vases,  pots  de  pharmacie, 
potiches,  etc.,  en  vieille  faïence  de  Bordeaux,  de 
Nevers  et  de  Delft  qui  éclaireront  d'un  jour  tout 
nouveau  l'histoire  de  la  production  locale  et  per- 
mettront d'intéressantes  comparaisons. 


Seules  maintenant,  les  toiles  imprimées  en 
camaïeu  rouge,  qui  furent  une  autre  spécialité 
de  Bordeaux  au  xvme  siècle,  attendent  leur  entrée 
dans  les  collections  municipales,  entrée  qui  ne  peut 
tarder  :  car  la  réunion  des  pièces  typiques  encore 
très  abondantes  dans  la  région,  n'exigera  pas  de 
grandes  dépenses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  dernière  acquisition  de  la 
municipalité  ne  rend  que  plus  impérieuse  la  né- 
cessité de  créer  un  musée  d'art  décoratif  à  Bor- 
deaux. Il  ne  saurait  être  question  de  conserver  le 
local  de  Carreire.  Il  est  non  seulement  éloigné,  mais 
exigu  et  la  surveillance  y  est  impossible.  Les  collec- 
tions sont  à  la  merci  d'un  coup  de  main  nocturne. 


Fig.  44.  —  Marteau  de  porte  en  fer  forgé. 

Art    français,    xvme    siècle. 

(Musée    Carreire    à    Bordeaux.) 

A  la  vérité,  poussée  par  les  amateurs,  par  la  puis- 
sante Gironde  où  un  écrivain  qui  se  double  d'un 
fin  amateur,  M.  Paul  Berthelot,  mène  le  bon 
combat,  et  tout  récemment  par  un  nouveau  quo- 
tidien, la  Liberté  du  Sud-Ouest,  la  municipalité  re- 
connaît timidement  cette  nécessité.  On  avait 
songé  à  l'ancien  hôtel  du  Gouvernement,  logis 
magnifique  occupé  jusqu'en  ces  derniers  temps 
par  l'archevêché.  Le  préfet  qui  n'avait  pas  de 
jardin  dans  son  bel  hôtel  du  cours  du  Chapeau- 
Rouge  s'en  est  emparé.  On  parle  d'une  église 
désaffectée,    de    l'église   Saint-Rémy,  on    propose 
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d'autres  endroits  encore.  Qu'on  choisisse  vite  et 
qu'on  se  hâte.  Bordeaux  est  chaque  année  davan- 
dépouillé  de  ses  richesses  ;  d'autre  part,  le 
Musée  Carreire,  comme  le  Musée  des  Antiques  de 
la  Bibliothèque  de  la  ville  ne  possède  pas  de  cata- 
les  objets  exposés  sont  le  plus  souvent 


privés  de  cartel  explicatif.  Bordeaux  se  doit  de 
présenter  dignement  son  art  passé  et  de  le  rendre 
compréhensible,  de  l'expliquer  au  moyen  de  no- 
tices et  de  catalogues  dressés  selon  les  exigences 
de  la  science  moderne. 

Charles  Saunier. 


UN    NOUVEAU    RETABLE   DU    XV«  SIÈCLE   AU  MUSÉE  DE  DIJON 


Il  provient  de  la  chapelle  de  l'ancien  cimetière 
aujourd'hui  remplacé  par  un  quartier  moderne  en 
forma  Cette  chapelle,  encore  debout,  est  un 

édicule  insignifiant  de  17S3.  et  il  n'est  pas  besoin 

d'être   un    très   vieux    Dijonnais  

pour  se  souvenir  d'y  avoir  entrevu 
les   ors    vieillis   luisant    dans   la 
pénombre   au-dessus   de   l'autel. 
L'origine  de  ce  retable  était  in- 
connue, on  disait  cependant  qu'il 
provenait  de  l'hospice  du  Saint- 
Esprit  réuni  en  1769  à  l'hôpital 
•  al.  Lors  de  la  suppression  du 
cimetière  à  la  fin  du  xixe  siècle,  il 
fut     déposé 
à     l'évêché, 
puis,  au  der- 
nier   inven- 
taire,  récla- 
mé   par    la 
ville    qui 
n'eut       au- 
cune   peine 
à  établir  son 
droit  de  pos- 
session. 

La  repro- 
duction,d'a- 
près une 
photogra- 
phie de  M. 
Remy-  Gor- 
get,  qui  ac- 
compagne cet  article,  rend  inutile  une  description 
détaillée.  Disons  seulement  que  le  retable  du  cime- 
tière s'inscrit  dans  un  carré  de  2  m.  28  avec  une 
épaisseur  de  o  m.  32.  L'architecture  délicate  et 
bien  à  l'échelle,  annonce  la  fin  de  l'art  dit  gothique, 
soit  le  commencement  du  xvie  siècle.  On  remar- 
quera l'heureuse  disposition  du  panneau  central 


Fig.  45.  —  Retable  du  xve 
(Musée    de 


dont  la  hauteur  qui  serait  excessive,  est  diminuée 
par  un  compartiment  inférieur,  espèce  de  crypte 
où  s'accomplit  l'acte  suprême  de  la  Passion,  la 
Mise  an  Tombeau  ;  enfin,  le  fouillis  copieux  des 
sujets  traités  en  multitude.  Et 
c'est  bien  là  le  caractère  de 
l'imagerie  médiévale  telle  que  du 
xue  au  xve  siècle  nous  la  voyons 
pulluler  aux  portails  des  églises. 
En  vérité,  au  prix  de  cette  abon- 
dance, les  plus  riches  composi- 
tions à  figures  de  l'art  antique 
semblent  désertes. 

Il  y  a  beaucoup  de  mouvement 
et  d'expres- 
sion, mais 
de  rythme 
aussi  dans 
ces  groupes, 
la  Marche 
au  supplice, 
le  Calvaire  et 
la  Descente 
de  croix,  tail- 
lés presque 
en  ronde 
bosse  et 
avec  des 
plans  suc- 
cessifs ou 
étages  dans 
l'épaisseur 
du  bois. Sans 
doute,  cela  ne  va  pas  sans  quelque  rudesse  mais  que 
de  vie  dans  ce  tumulte  de  figures  pressées  qui  rem- 
plissent le  cadre  et  s'y  meuvent  à  l'aise  sans  en 
déborder  !  Et  cette  rudesse  n'est  pas  pour  déplaire 
dans  ces  scènes  violentes  ;  il  y  a  aussi  beaucoup  de 
caractère,  surtout  dans  les  personnages  accessoires 
du  Calvaire,  soldats  ou  juifs,  et  de  pathétique  dans 


siècle  (Bois  polychrome) 
Dijon.) 


Cliché  Remy-Gorget. 
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les  groupes  de  saintes  femmes.  A  noter  encore  que 
les  fonds  sont  remplis  non  par  un  champ  d'orne- 
ments gaufrés  dans  l'or  ou  damassés  comme  des 
tentures  feintes,  mais  par  des  verrières. 

On  dirait  que  les  scènes  de  la  Passion  se  passent 
dans  une  église  ;  aussi  les  partisans  très  auto- 
risés d'une  influence  exercée  sur  l'art  du  temps 
par  l'appareil  des  représentations  théâtrales, 
pourront-ils  en  tirer  argument  puisque  les  mys- 
tères étaient  souvent  joués  dans  l'intérieur  des 
églises. 

Avant  d'être  exposé,  le  nouveau  retable  a  dû 
subir  une  restauration  mais  des  plus  discrètes.  Ainsi, 
à  une  époque  inconnue  le  crucifix  central  avait  été 
détaché,  puis  gauchement  mis  trop  bas.  On  l'a  ré- 
tabli à  son  niveau  primitif.  On  a  cru  aussi  devoir 
raviver  les  ors  de  l'architecture  quelque  peu  com- 
plétée par  une  main  aussi  habile  que  respectueuse. 
En  l'état,  cette  dorure  paraît  trop  vive,  mais  le 
temps  et  les  actions  naturelles  auront  bientôt 
raison  de  cet  éclat  métallique. 

L'ensemble  était  autrefois  entièrement  doré, 
sauf  les  chairs  exprimées  au  naturel  et  quelques 
rehauts  de  couleurs  diverses  ;  ainsi  Jérusalem 
apparaît  rouge  au-dessus  d'une  zone  de  verdure. 
Bien  entendu,  la  ville  sainte  est  représentée  comme 
une  cité  féodale  française  ;  remarquons,  toutefois, 
cet  édifice  de  forme  polygonale  que  surmonte  une 
coupole  bulbeuse  ;  j'y  vois  une  image  de  la  mos- 
quée d'Omar  que  la  naïveté  des  pèlerins  et  des 
imagiers  identifiait  volontiers  avec  le  temple. 

Les  ors  qui  vêtaient  les  personnages  ont  en 
grande  partie  disparu  laissant  visibles  çà  et  là  les 
revers  bleus  des  vêtements.  Il  en  résulte  une 
tonalité  générale  d'un  gris  bleuissant  réchauffé  de 
vieil  or,  avivé  par  les  clartés  des  chairs,  d'une  rare 
harmonie  et  sans  retouche. 

Le  retable  du  cimetière  a  pris  place  en  lumière 
excellente,  dans  cette  salle  des  Primitifs  dont  j'ai 


parlé  ici  même,  et  qui  précède  celle  des  Gardes,  où 
sont  réunis  les  inestimables  trésors  d'art  et  d'his- 
toire provenant  de  la  Chartreuse  de  Dijon,  les 
tombeaux  des  ducs  et  les  retables  dorés  et  peints, 
orfèvres  dans  le  bois  comme  dans  un  métal  ductile 
par  Jacques  de  la  Baerze.  Sans  égaler  peut-être  la 
maîtrise  souveraine  de  l'imagier  de  Philippe  le 
Hardi,  l'artiste  inconnu  qui  a  si  virilement  fouillé 
le  retable  dijounais,  était  un  habile  homme  et  nourri 
aux  meilleures  traditions  de  l'art  décoratif,  de 
l'art  tout  court. 

Le  retable  était-il,  comme  presque  tous  les 
monuments  de  cette  famille,  muni  de  volets  mo- 
biles ?  Cela  est  extrêmement  probable  ;  toutefois 
aucune  trace  de  gonds  et  ferrures  n'en  subsiste  sur 
les  côtés. 

Maintenant  à  quel  art,  à  quelle  école  attribue- 
rons-nous l'œuvre  nouvellement  entrée  au  musée  ? 
Les  analogies  avec  les  monuments  similaires  très 
nombreux  dans  les  églises  et  musées  de  Belgique, 
sont  si  frappantes  que  l'on  peut  légitimement  recon- 
naître à  celui-ci  une  origine  septentrionale.  Toute- 
fois, il  s'en  rencontre  aussi  de  très  voisins  dans 
les  provinces  françaises  même  assez  lointaines, 
ainsi  le  fameux  retable  d'Ambierle,  près  de  Roanne, 
qui  a  conservé  ses  volets  avec  donateurs  peints, 
et  dont  l'architecture  rappelle  de  près  ce  que  l'on 
voit  ici.  Mais  s'agit-il  d'un  simple  parallélisme 
dans  la  production  artistique,  ou  faut-il  admettre 
que,  même  après  la  rupture  de  l'union  politique, 
les  Pays-Bas  continuèrent  l'exportation  des  œuvres 
d'art  en  Bourgogne  ?  Devons-nous  admettre  enfin 
comme  troisième  opinion  que  servie  par  des  artistes 
établis  à  Dijon,  l'influence  du  nord  survécut  à  la 
séparation  de  1477  ?  Je  me  borne  à  poser  les  données 
du  problème  estimant  que,  en  pareille  matière, 
on  arrive  difficilement  à  cette  démonstration  vic- 
torieuse qui  commande  la  certitude  scientifique. 

Henri  Chabeuf. 
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Notes   <#  Informations 


"tf  °t  °t  Musée  d'Azay-le-Rideau. — •  Le  11  juillet 
dernier  on  a  solennellement  inauguré  l'installation 
dans  les  appartements  d'Azay-le-Rideau,  remis  en 
état  par  l'architecte  des  monuments  historiques, 
M.  Hardion,  des  quelques  tentures,  pièces  de  mo- 
bilier, tableaux  et  statuettes  prélevés  sur  les  ré- 


serves des  Musées   nationaux  ou    donnés  par  des 
particuliers. 

On  ne  saurait  dire  que  le  Musée  ainsi  réalisé 
soit  riche  en  chefs-d'œuvre,  ni  qu'il  restitue,  comme 
on  l'avait  rêvé,  le  décor  complet  d'une  habitation 
seigneuriale  de  la  Renaissance  française.  Mais  tel 
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quel,  il  constitue  aux  principales  pièces  de  cette 
charmante  demeure  que  M.  Hardion  achève  de 
remettre  en  état  avec  beaucoup  de  science  et... 
de  discrétion,  une  espèce  d'atmosphère,  leur  dorme 
spect  vivant  et  empêche  de  retrouver  à  Azay 
litudes  désolées  de  Blois  et  de  Chambord. 

y  V  y   Au   Musée  de  Bourges.   —   Le    Musée 

de  Bourges  doit  recevoir  prochainement  un  certain 
nombre  d'objets  provenant  de  l'évêché  ou  des 
.aires,  qui  lui  ont  été  attribués.  Mais  ces  objets, 
ne  pouvant  trouver  place  dans  l'hôtel  Cujas  et  dans 
ses  dépendances  déjà  trop  remplies,  on  les  déposera 
dans  la  galerie  de  peinture.  Il  n'y  aura  plus  alors 
qu'à  fermer  celle-ci  où  l'on  peut  déjà  à  peine  cir- 
culer.. Que  ne  se  hâte-t-on  d'ajouter  aux  locaux 
du  Musée  ceux  tout  voisins  de  l'ancien  séminaire  ? 
Ce  n'est  pas  tout  que  d'enrichir  un  Musée  si  on  ne 
se  décide  à  l'agrandir  ! 

y  y  y  Au  Musée  de  Nancy.  —  Quand  vous 
êtes  monté  au  premier  étage  de  l'hôtel  de  ville  de 
Xancy  et  que  vous  avez  parcouru  les  galeries  de 
peinture,  on  vous  indique  un  petit  escalier  qui 
descend  vers  un  rez-de-chaussée  solitaire  et  for- 
mant cul-de-sac  ;  car  nulle  porte  ne  s'y  ouvre  sur 
l'extérieur  et  il  vous  faut  pour  sortir  remonter 
par  où  vous  êtes  venu.  C'est  dans  cette  impasse  et 
dans  cette  solitude  que  se  trouve  rangée  la  sculp- 
ture, et  vous  ne  sauriez  vous  en  étonner.  Mais  si 
vous  avez  le  courage  d'aller  tout  au  fond,  dans  une 
pièce  mal  éclairée  et  du  reste  à  moitié  vide,  vous 
trouverez  l'art  décoratif  !  Or,  l'art  décoratif  à 
Xancy,  c'  est  Jean  Lamour  et  les  merveilles  du 
XVIIIe  siècle,  c'est  Galle  et  la  Renaissance  natura- 
liste de  la  fin  du  xrxe  siècle.  Il  est  vraiment  scan- 
daleux qu'une  ville  qui  a  un  tel  passé  et  un  tel 
présent  expose  aussi  misérablement  ses  richesses... 
ou  celles  qu'elle  pourrait  réunir  pour  l'édification 
de  ses  habitants  et  de  ses  visiteurs. 

y   y   y   Deux  camées  du    Musée  de    Lyon.   — 

M.  Ad.  Blanchet  dans  un  travail  communiqué  il  y  a 
quelques  mois  à  l'académie  des  Inscriptions  a 
retrouvé  l'origine  de  deux  des  plus  remarquables 
camées  que  possède  le  Musée  de  Lyon  ;  l'un  du 
rv*  siècle  représentant  l'empereur  Constant  Ier, 
l'autre  du  Xe  représentant  saint  Nicolas. 

M.  Blanchet  a  démontré,  grâce  à  un  document 
tiré  des  papiers  de  Peyresc  conservés  à  Carpentras, 
que  ces  camées  ornaient  une  riche  croix  du  moyen 
âge,  reliquaire  de  la  vraie  croix,  conservé  dans  l'église 


Saint-André-le-Bas  à  Vienne,  reliquaire  qui  dis- 
parut en  1793. 

y   y   y    Musée  de  la  cathédrale  du  Puy.  —  Le 

musée  d'art  religieux  du  Puy  vient  de  recevoir 
en  dépôt  une  crosse  épiscopale  en  argent  doré 
de  la  Restauration,  la  garniture  de  l'autel  de  la 
chapelle  du  grand  séminaire  (époque  Louis  XIV) 
le  portrait  en  pied  de  Mgr.  de  Morlhon  évêque  du 
Puy  de  1846  à  1861  et  celui  du  cardinal  de  Bonald 
premier  évêque  concordataire  du  diocèse  au  réta- 
blissement du  siège  épiscocal  (1827-1840). 

y  y  y  Musée  de  Valence.  —  LTne  lettre  adressée 
il  y  a  quelques  semaines  au  rédacteur  en  chef  du 
Messager  de  Valence  signalait  l'état  lamentable 
«  du  Musée  de  cette  ville  où  il  pleut  comme  dans 
la  rue  »  par  les  vitres  brisées  et  non  remplacées. 
Espérons  que  la  municipalité,  qui,  disait-on,  ferme 
l'oreille  à  toutes  les  observations,  aura  cependant 
entendu  ce  cri  d'alarme. 

y  y  y  Musée  Duhamel  à  Mantes.  —  Le  Musée 
Duhamel  dont  nous  avons  annoncé  l'an  passé  la 
constitution  à  Mantes  grâce  à  un  don  généreux  de 
M.  et  de  Mme  Duhamel  a  été  inauguré  le  13  juin 
par  M.  Gabriel  Faure  représentant  du  sous-secré- 
taire d'Etat  des  Beaux  Arts. 

y  y  y  Pour  les  Musées  lyonnais.  • —  Le  comité 
constitué  à  Lyon  en  décembre  190S  pour  le  déve- 
loppement des  musées  lyonnais  s'est  préoccupé 
d'empêcher  la  vente  et  sans  doute  la  destruction  du 
bâtiment  que  M.  Guimet  avait  fait  construire  pri- 
mitivement à  Lyon  pour  y  loger  ses  collections.  On 
sait  que  celles-ci,  en  raison  de  l'indifférence  des 
lyonnais  émigrèrent  depuis  à  Paris.  Le  comité  s'est 
efforcé  d'intéresser  la  municipalité  à  cette  conser- 
vation qu'un  achat  seul  pourrait  réaliser.  M.  Gui- 
met a  promis  dans  ce  cas  de  meubler  à  nouveau  les 
salles  du  nouveau  Musée.  D'autres  projets  préoccu- 
pent du  reste  également  le  Comité...  musée  d'histoire 
locale,  musée  d'art  et  d'industrie,  musée  du  soir,  etc. 
Cest  un  groupement  analogue  à  la  Société  des 
Amis  du  Louvre  qui  semble  vouloir  ainsi  se  fonder 
et  qui  pourrait  prêter  une  aide  pécuniaire  ou  sim- 
plement morale  des  plus  intéressantes  pour  la  réa- 
lisation des  projets  qui  préoccupent  l'opinion  pour 
l'avenir  des  musées  lyonnais.  Les  principaux  et 
les  plus  urgents  de  ces  projets  seraient  sans  doute 
le  désencombrement  au  Palais  Saint-Pierre,  grâce 
au  départ  du  Muséum  pour  le  grand  séminaire  et 
de  la  bibliothèque  pour  l'archevêché. 
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°tf   V   °£   Musée   des  Toulousains  de   Toulouse. 

—  Un  Musée  de  souvenirs  locaux,  créé  par  la 
Société  des  Toulousains  de  Toulouse  a  été  ouvert 
le  12  septembre  à  la  caserne  de  la  Mission,  place 
de  la  Daurade.  Les  aspects  du  vieux  Toulouse  y 
sont  représentés  par  des  gravures  ou  des  photo- 
graphies ;  des  mesures,  des  poids  anciens,  des 
outils,  tout  un  lot  de  vaisselle  d'étain  provenant 
de  la  Commission  des  hospices  ont  déjà  été 
réunis. 

~£   °f   °t   Musée  de  Montbard. —    On  projette  la 


fondation  d'un  Musée  de  souvenirs  historiques  et 
de  curiosités  locales  à  Montbard  (Côte-d'Or).  Une 
société  doit  se  fonder  prochainement  dans  cette 
ville  pour  la  formation  et  l'entretien  du  Musée. 

°f  °f  °f  Musée  de  Nogent-le-Rotrou.  —  La 
ville  de  Nogent-le-Rotrou  possède  déjà  les  élé- 
ments d'un  Musée  avec  une  collection  léguée  à  la 
ville  par  M.  Ferrière  et  quelques  tableaux  d'ar- 
tistes locaux.  Mais  jusqu'ici  ces  éléments  n'ont  pas 
été  utilisés.  On  doit  aménager  à  cet  effet  une  salle 
de  la  mairie  voisine  de  la  bibliothèque. 


CHARLES     CHAMPOISEAU 


Le  nom  de  Charles  Champoiseau  restera  insé- 
parable de  l'admirable  statue  qu'il  a  rendue  à  la 
lumière  et  qu'il  a  su  conquérir  pour  la  France  ; 
ce  nom  demeurera  toujours  cher  aux  amis  de  nos 
Musées  et  honoré  par  eux.  Nous  devons  à  Cham- 
poiseau la  noble  déesse  qui  nous  accueille  au  seuil 
du  Louvre  et  qui  semble  s'élancer  au  devant  des  visi- 
teurs pour  leur  souhai'ter  la  bienvenue.  Malgré  ses 
blessures,  la  Victoire  de  Samothrace  reste  encore  si 
majestueuse,  si  frémissante  et  si  belle  que  les  plus 
indifférents  sont  forcés  de  s'arrêter  devant  elle  et 
de  lui  accorder  au  moins  un  regard  d'étonnement. 

Né  à  Tours  le  Ier  mai  1830,  Charles  Champoiseau 
appartenait  à  une  famille  originaire  de  cette  ville 
dont  son  père  avait  été  le  premier  magistrat  ;  il 
s'est  éteint  à  Paris  le  29  juin  dernier  dans  sa 
80e  année.  Au  cours  d'une  longue  et  laborieuse  car- 
rière il  représenta  brillamment  son  pays  dans  plus 
de  quinze  postes  consulaires.  En  188g,  il  fut  élu 
correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ;  l'Académie  de  Marseille  lui  ouvrit 
aussi  ses  portes.  Il  prit  sa  retraite  en  1890,  après 
avoir  géré  le  consulat  général  de  Naples  avec  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire.  Presque  tous  les 
postes  qu'il  avait  occupés  auparavant  sont  situés 
dans  l'Orient  grec.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
s'écoulèrent  doucement  près  de  Marseille  dans  une 
charmante  habitation  qu'il  avait  fait  construire 
aux  portes  de  la  ville  et  qu'il  avait  appelée  «  La 
Victoire  ».  Il  y  a  deux  ans,  à  la  mort  de  son  fils,  il  s'é- 
loigna de  cette  demeure  aimée  et  se  retira  à  Paris. 

En  1862,  pendant  qu'il  était  chargé  de  l'intérim 
du  consulat  de  France  à  Andrinople,  Champoiseau 
fit  une  première  excursion  à  Samothrace.  Il  en 
revint  avec  l'irrésistible  désir  d'y  entreprendre  des 
fouilles.  L'année  suivante,  au  mois  de  mars  1863, 


il  avait  la  satisfaction  de  réaliser  sou  projet.  A  cin- 
quante mètres  de  l'endroit  où  ses  ouvriers  étaient 
installés  il  découvrit  lui-même  le  premier  débris  de 
la  Victoire,  le  sein  droit  de  la  statue.  On  scruta 
soigneusement  tout  le  terrain  environnant  et  bien- 
tôt furent  exhumés  de  très  nombreux  fragments 
appartenant  à  des  ailes  et  à  des  draperies  flot- 
tantes ou  gonflées  par  le  vent.  La  Victoire  sortait 
de  terre  en  morceaux  !  Champoiseau  n'eut  pas  la 
joie  d'en  contempler  le  visage  ;  la  tête  ne  fut  pas 
retrouvée  ;  elle  avait  disparu  probablement  dans 
un  four  à  chaux.  Hélas  !  le  corps  se  présentait  sous 
un  aspect  matériel  lamentable,  mais  l'âme  du  chef- 
d'œuvre  survivait  à  sa  ruine  et  la  statue  mutilée 
conservait  encore  quelque  chose  de  la  vie  qu'un 
sculpteur  de  génie  lui  avait  donnée  plus  de  vingt 
siècles  auparavant. 

Au  mois  de  mai  1864,  un  an  jour  pour  jour  après 
leur  embarquement  à  Samothrace,  ces  débris  arri- 
vèrent au  Louvre.  Il  fallut  de  nombreux  tâtonne- 
ments et  une  longue  patience  pour  reconnaître  les 
morceaux  qui  s'adaptaient  au  bloc  principal.  On  ne 
se  découragea  pas  dans  les  ateliers  du  Musée  et 
cent  dix-huit  fragments  retrouvèrent  leur  place. 
Par  contre  un  morceau  très  important,  celui  qui 
avait  amené  providentiellement  la  découverte  de  la 
statue,  le  sein  droit  avec  l'amorce  du  bras  ne  fut 
pas  utilisé  ;  les  fragments  des  ailes  furent  également 
laissés  de  côté.  Cette  première  restitution  qui  ne 
comprenait  que  la  partie  inférieure  de  la  statue 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  ceinture,  fut  exposée  en 
public  en  1866  dans  la  salle  des  Cariatides.  A 
côté,  dans  une  vitrine,  furent  placés  les  fragments 
qu'on  n'avait  pas  osé  remettre  en  place  de  peur  de 
fausser  le  mouvement  de  l'œuvre  originale. 

Quinze    ans   plus   tard    Champoiseau   regagnait 
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ithraee  pour  expédier  au  Louvre  les  blocs 
ivec  les  débris  de  la  statue  et  auxquels 
il  n'avait  accordé  tout  d'abord  que  des  regards 
distraits.  Une  expédition  autrichienne  venait  d'ex- 
plorer L'île  :  elle  avait  reconnu  que  ces  blocs, 
.ut  à  un  piédestal,  formaient  l'avant  d'une 
galère.  11  semble  que  Champoiseau  en  avait  eu 
aussi  l'intuition.  La  statue,  complétée  par  ce  pié- 

.'.  fui  rap]  d'une  figure  analogue  placée 

au  revers  de  certaines  monnaies  île  Démétrius  Po- 
liorcète frappées  en  l'année  306.  On  en  conclut  que 

.'.ue  devait  être  un  ex  voto  consacré  par  Dé- 
métrius aux  dieux  de  Samothrace  qui  avaient  pro- 

sa  flotte  et  lui  avaient  assuré  la  victoire. 
Les  blocs  arrivèrent  au  Louvre  en  octobre  187g. 
Il  fallut  alors  songer  à  reconstituer  le  monument 
d'une  manière  définitive  et  trouver  un  emplace- 
ment digne  de  cel  ensemble  grandiose.  Après  de 
longues  hésitations  on  choisit  le  palier  de  l'escalier 
Daru.  Au  printemps  de  l'année  1SS4  la  Victoire  de 
Samothrace,  absolument  transformée,  debout  sur 
son  piédestal,  pourvue  de  ses  ailes  et  complétée 
depuis  la  ceinture  jusqu'au  cou,  apparut  sur  l'avant 
de  la  galère,  planant  majestueusement  sur  tout 
ce  qui  l'entourait.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour 
approuver  cette  installation  véritablement  impo- 
sante. 

Champoiseau  était  au  comble  de  ses  vœux  :  le 
monument  qu'il  avait  découvert  venait  de  revivre, 
il  était  compris  de  tous  et  admiré  sans  réserve. 
Peu  de  temps  après  il  retourna  à  Samothrace  pour 
la  dernière  fois  et  y  recueillit  encore  un  fragment 
du  piédestal.  Entre  temps,  il  avait  enrichi  le  Lou- 
vre d'un  cavalier  provenant  de  Thasos,  d'inscrip- 
tions grecques,  de  précieux  morceaux  d'architec- 
ture et  de  sculpture  enlevés  aux  temples  de  Samo- 
thrace, de  deux  torses  archaïques  d'un  haut  intérêt, 
provenant  du  temple  d'Apollon  à  Actium,  qui 
comptent  parmi  les  plus  importants  morceaux  de  la 
salle  grecque,  d'un  bas-relief  représentant  un  ban- 
quet funèbre  trouvé  à  Aenos,  de  boucles  d'oreille 
d'or  recueillies  dans  un  tombeau  antique...,  etc. 
Sa  générosité  était  à  la  hauteur  de  son  ardeur 
et  de  sa  bonté. 

De  ses  voyages,  il  avait  rapporté  de  nombreux 


souvenirs,  poteries,  monnaies  ou  débris  de  marbre 
ramassés  par  lui-même  ;  il  montrait  ce  butin  avec 
orgueil.  A  propos  de  chacun  de  ces  morceaux,  il 
avait  une  anecdote  à  raconter,  un  fait  précis  à 
rappeler.  D'apparence  délicate  il  était  d'une  viva- 
cité extraordinaire  :  quand  il  parlait  de  ses  déeou- 
\  ei  us,  son  visage  s'animait,  ses  lèvres  se  coloraient 
subitement,  ses  yeux  se  mettaient  à  briller  d'un  vif 
é<  lit.  Rien  ne  l'avait  préparé  à  faire  de  l'archéologie, 
ni  son  éducation,  ni  ses  études  ;  mais  il  aimait  d'ins- 
tinct tout  ce  qui  touchait  à  l'antiquité,  il  avait  un 
véritable  culte  pour  ce  qui  pouvait  lui  en  donner 
la  vision  ou  l'intelligence.  Ses  longs  séjours  en  Orient 
et  en  Grèce  développèrent  cet  amour  et  ces  goûts. 
Il  ne  laisse  aucune  publication.  S'il  ne  fut  pas  un 
archéologue  dans  le  sens  étroit  du  mot  il  a  été  du 
moins  un  amateur  militant,  passionné  et  surtout 
plein  de  cœur  et  de  désintéressement  :  il  n'avait 
qu'une  idée,  enrichir  nos  collections  nationales. 
Pendant  son  séjour  à  Naples,  il  suivit  avec  une  ar- 
deur juvénile  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  les  fouilles 
de  la  nécropole  de  Suessula  si  fructueuses  pour 
l'histoire  pré-romaine  de  la  Campanie.  Chaque  fois 
qu'il  traversait  Paris,  il  faisait  de  longues  visites 
à  sa  chère  Victoire,  restant  debout  devant  elle  pour 
écouter  les  appréciations  des  visiteurs,  se  réjouis- 
sant de  tout  ce  qu'il  entendait  dire  de  flatteur  sur 
«  sa  fille  »,  surtout  par  les  gens  les  moins  préparés 
à  l'apprécier.  Il  avait  tous  les  droits  possibles  pour 
en  être  fier. 

Un  de  ces  hasards  heureux  qui  récompensent 
quelquefois  le  zèle  et  les  efforts  des  chercheurs 
convaincus,  lui  permit  d'ajouter  un  chef-dœuvre 
aux  richesses  d'art  de  la  France.  La  Providence 
lui  réserva  le  bonheur  et  la  gloire  d'une  découverte 
qui  devait  fixer  son  nom  sur  le  livre  d'or  des  fouil- 
leurs  privilégiés.  Si  nous  sommes  condamnés  à 
ignorer  toujours  le  sculpteur  dont  le  ciseau  puis- 
sant a  fait  sortir  d'un  bloc  de  marbre  la  Victoire 
de  Samothrace,  personne  du  moins  n'oubliera  que 
le  Louvre  doit  la  possession  de  cette  merveille  à 
l'un  de  nos  agents  consulaires  les  plus  distingués 
et  les  plus  sympathiques,  à  Charles  Champoiseau. 

A.   HÉRON   DE   VrU/EFOSSE. 


Fontenay-aux-Roses.  —  Imp.  L.  Bellenand. 


Le  Gérant  :  G.  Létard. 
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UN    PORTRAIT  D'ENFANT   de  1ÉCOLE  FRANÇAISE  du  XV*  SIÈCLE 
Don  de  la  Société  des  Amis  du  Louvre 


La  Société  des  Amis  du  Louvre,  toujours  si 
noblement  soucieuse  des  intérêts  de  notre  grand 
musée,  après  l'avoir  enrichi  en  1908  d'un  impor- 
tant portrait  signé  de  François  Clouet,  vient  de 
lui  offrir  récemment  une  précieuse  petite  peinture, 
de  plus  d'un  demi-siècle  antérieure  à  la  précé- 
dente, qui  apporte  à  son  tour  une  note  nouvelle 
très  heureuse  dans  la  série  des  primitifs  français. 

C'est  le  charmant  portrait  d'enfant,  dont  l'image 
accompagne  ces  lignes  (1).  On  le  voit  représenté 
à  mi-corps,  tourné  de  trois  quarts  vers  la  gauche, 
et  semblant,  par  la  position  même,  autant  que 
par  la  direction  du  regard  ou  le  geste  des  mains 
jointes,  surpris  dans  une  humble  attitude  d'ado- 
ration, naïf  et  innocent  petit  «  priant  ».  Détail 
typique  et  qui  contribue  essentiellement  au  charme 
délicat  de  l'œuvre,  il  est  entièrement  vêtu  de  blanc. 
La  robe  paraît  faite  d'une  sorte  de  damas  cré- 
meux, où  se  dessine,  légèrement  indiqué  ton  sur  ton, 
dans  un  style  encore  tout  gothique,  un  jeu  de  poly- 
lobes  et  de  tiges  fleuries.  Du  bas  des  manches,  qui 
s'élargit  pour  former  parement,  sort  l'hermine 
blanche  de  la  doublure.  Un  baveron  de  linge  pro- 
tège le  devant  du  corsage.  Sous  le  cou  nu  s'entre- 
croisent les  revers  du  col  du  vêtement,  de  même 
étoffe  que  le  parement  des  manches.  Enfin,  par- 
dessus le  bonnet  collant  de  linge,  qui  emboîte 
étroitement  la  tête  en  cachant  les  oreilles,  est 
posée  une  coiffure  de  poupon,  de  forme  assez  par- 
ticulière, où  reparaît  le  damas  broché  de  la  robe, 
avec  doublure  et  rabas  de  soie  ou  de  drap  blanc 
uni.  La  mignonne  petite  tête  en  sa  gravité  sérieuse 
ou  les  mains  si  joliment  enfantines,  potelées  et  ma- 
ladroites, se  détachent  délicieusement  modelées 
en  pleine  clarté  limpide,  comme  une  fleur  épa- 
nouie lumineuse  et  fraîche,  dans  cette  harmonie  de 

(1)  Peint  sur  bois  de  chêne,  il  mesure  o  m.  2G3  de  haut 
sur  o  m.   160  de  large. 


blancheurs.  Les  joues  rebondies,  les  yeux  bruns 
humides   et    profonds,    les   lèvres   roses   semblent 

dénoter  un  enfant  dans  la  grâce  du  premier  âge, 
ayant  à  peine  un  ou  deux  ans,  sinon  même  plutôt 
quelques  mois  seulement. 

Si  la  figure  est  conservée  d'ensemble  en  toute 
sa  pureté,  sans  altérations  ni  retouches  (1),  le 
fond,  en  revanche,  est  malheureusement  totalement 
détruit.  Une  épaisse  couche  noirâtre,  repeint  vi- 
sible, la  recouvrait,  au  moment  de  l'acquisition. 
d'un  ton  de  cirage  uniforme  qui  nuisait  considéra- 
blement, par  la  dureté  du  contraste,  à  l'effet  de 
l'œuvre.  On  s'est  efforcé  d'atténuer  le  mal  —  sans 
aucune  prétention  de  réfection,  d'ailleurs  —  en  har- 
monisant la  teinte  avec  quelques  taches  d'un  brun 
rougeâtre,  qu'une  exploration  discrète  permit  de 
retrouver  çà  et  là  sous  le  repeint.  Mais  il  faut 
avouer  que  ce  n'est  là  qu'une  approximation,  de  né- 
cessité pratique  :  car  notre  ignorance  reste  entière 
sur  l'aspect  réel  du  fond  primitif.  On  peut  conjec- 
turer presque  sûrement  un  fond  de  couleur,  d'après 
les  vraisemblances  autant  que  d'après  certains  in- 
dices, mais  sans  qu'il  y  ait  moyen  d'en  affirmer  la 
nuance  ni  le  dessin  unis  ou  non.  Notons,  toutefois, 
qu'en  dehors  même  des  taches  brunâtres,  que  pour- 
rait expliquer  la  réapparition  d'un  dessous,  un  liséré 
verdâtre,  nettement  visible  en  plusieurs  places 
autour  du  contour  clair  de  la  figure,  semblerait  bien 
indiquer  un  fond  où  le  vert  prédominait.  Ce  détail, 
bien  que  d'apparence  minime,  aurait  eu  sa  part 
d'importance,  pour  aider  à  expliquer  le  mystère 
de  l'œuvre. 

Intrigant,  en  effet,  s'il  en  fut,  est  le  curieux  petit 


(1)  Le  seul  dommage  très  limité  qu'on  y  constate  est 
une  bande  d'environ  2  centimètres,  entamant  légèrement 
l'épaule  gauche  et  le  bas  de  la  jupe,  qui  a  dû  être  surajoutée 
à  une  date  relativement  moderne,  pour  compléter  sur  ce 
point  l'œuvre  partiellement  mutilée. 
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eau.  Dès  l'abord,  ou  est  frappé  par  l'évidente 
qui  l'unit  à  uii  autre  portrait  d'en- 
-  pièce  célèbre  de  l'art  français  —  celui  du 
hin  Charles-Orlant,  fils  aîné  de  Charles  VIII 
Anne  de  Bretagne,  représenté  en  1404  à  l'âge 
mois,  que  l'Exposition  des  Primitifs  français 
a  rendu  populaire  et  qui  gTàce  à  la  générosité  d'un 
collectionneur   parisien,  doit   prendre  place 
au  Louvre  dans  l'avenir.  Ce  u'est  pas  seulement 
l'identité  du  thème  qui  justifie  le  rapprochement, 
ainsi   que  l'analogie  des  costumes,   maintenus  de 
part  et  d'autre  dans  la  même  harmonie  de  blancs, 
et  dont  certains  détails,  baveron  ou  bonnet  de  linge 
par    exemple,     concordent     presque    exactement. 
La  technique  et  l'exécution   même,   les  procédés 
d'éclairage  et  de  modelé,  l'accent  particulier  de  la 
touche   sont    tellement    pareils,  qu'on   imaginerait 
difficilement  que  les  deux  œuvres  ne  soient  pas  de 
la   même   main.   Qu'il  s'agisse   de   Perréal   ou  de 
Bourdichon,  comme  on  l'a  dit,  nous  n'en  avons  pas 
la  preuve.  Le  peintre,  en  tout  cas,  dont  la  manière 
pas   très   différente   de   celle   du   Maître   de 
Moulins,  paraît  avoir  été  un  des  artistes  notables 
employés  par  la  cour  de  France,  à  la  fin  du  xve  siè- 
cle ;  et  le  nouveau  morceau  retrouvé  de  son  œuvre 
prend  ainsi,  en  sa  rareté,  un  intérêt  d'autant  plus 
grand. 

Ce  qui  reste  énigmatique,  c'est  la  disposition  du 
portrait  à  l'origine.  L'enfant  figurait-il  isolément 
en  prières,  tel  que  nous  le  voyons  ici.  à  la  façon  un 
peu  exceptionnelle  du  baron  Guillaume  de  Mont- 
morency, au  Louvre  même  ?  Suivant  la  tradition 
presque  constante  au  moyen  âge  pour  les  «  priants  », 
faisait-il,  au  contraire,  partie  d'un  ensemble, 
vouant  déjà  sa  vénération  enfantine  à  quelque 
figure  sacrée,  adorant,  par  exemple,  sur  le  volet 
droit  d'un  diptyque,  une  Vierge  avec  l'Enfant 
placée  sur  l'autre  volet  ?  Le  champ  est  largement 
ouvert  aux  conjectures  (1).  Le  mystère  n'est  pas 
moins  grand,  quant  à  l'identité  du  petit  person- 
nage. Que  ce  ne  soit  pas  un  enfant  du  commun,  la 
richesse  seule  du  costume  le  prouve,  qui  le  montre 
voué  au  blanc,  comme  le  dauphin  Charles-Orlant, 

(1)  Certains  ont  même  supposé  que  ce  ne  serait  peut- 
être  qu'un  fragment  de  grande  composition,  où  l'enfant 
aurait  docilement  suivi  l'un  ou  l'autre  de  ses  parents, 
ment  en  prières,  ainsi  qu'on  en  a  de  nombreux 
exemples.  Cette  hypothèse,  que  rend  invérifiable  la  dispa- 
rition du  fond,  parait  démentie,  toutefois,  par  la  minceur 
même  du  panneau,  où  la  figure  (on  en  a  la  preuve)  était,  de 
originairement  coupée  du  bas,  comme  nous  la  voyons. 


et  même  plus  somptueusement  vêtu  que  lui. 
Malheureusement,  nulle  inscription  cette  fois  n'est 
là  pour  nous  guider.  C'est  dans  l'entourage  de  la 
cour,  à  coup  sûr,  qu'il  faut  chercher.  Oserait-on, 
au  moins  provisoirement,  émettre  une  hypothèse 
séduisante  et  que  sembleraient  confirmer  certaines 
vraisemblances  ?  La  saisissante  analogie,  qui  unit 
l'un  à  l'autre  les  deux  portraits,  n'aurait-elle  pas 
eu  partie  ses  raisons  intimes  dans  les  liens  de  pa- 
renté entre  les  enfants  ? 

Le  dauphin  Charles-Orlant,  qui  ne  vécut  que 
trois  ans  et  trois  mois  (du  10  octobre  1492  au 
16  décembre  1495),  eut  un  frère,  plus  jeune  que 
lui  et  encore  plus  prématurément  enlevé,  le  petit 
dauphin  Charles,  dont  la  courte  vie  ne  dépassa 
pas  vingt-cinq  jours  (du  8  septembre  au  2  octobre 
1496).  LTn  délicieux  tombeau,  chef-d'œuvre  de 
l'école  de  Touraine,  terminé  en  1506  par  Guillaume 
Regnault  et  Jérôme  de  Fiesole,  nous  les  montre, 
à  la  cathédrale  de  Tours,  tous  deux  unis  et  couchés 
sur  la  même  dalle,  par  la  volonté  pieuse  de  la  reine 
Amie  de  Bretagne.  Bien  que  le  sculpteur  ait  dû. 
pour  la  ressemblance  des  traits,  consulter  quelque 
document  communiqué — peut-être  le  masque  même 
moulé  sur  nature  après  la  mort,  conformément  à 
l'étiquette  des  funérailles  royales  —  les  enfants  y 
sont  d'apparence  légèrement  plus  grandelets  que 
leur  âge,  mais  avec  des  nuances  de  coiffure  ou 
d'ajustement  qui  distinguent  le  poupon  du  gar- 
çonnet. Si  l'on  songe  que  cette  distinction  se  trouve 
également  marquée  dans  les  deux  portraits  peints, 
et  qu'à  l'examen  attentif  on  pourrait  même  voir  s'y 
répéter,  dans  la  structure  de  chacun  des  visages, 
de  surprenantes  analogies  avec  les  images  du  tom- 
beau, on  est  en  droit  de  se  demander,  si  la  reine 
n'aurait  pas  désiré  commémorer  aussi  par  une  pein- 
ture le  souvenir  du  dernier-né  qu'elle  pleurait. 
Ce  serait  ainsi  comme  une  sorte  d'ex-voto  funéraire, 
expli quant  pour  un  si  jeune  enfant  le  geste  grave 
des  mains  jointes  et  le  ressuscitant  en  quelque  sorte 
idéalement,  de  quelques  mois  plus  âgé  qu'il  ne 
fut,  suivant  une  formule  assez  habituelle  en 
pareil  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse  et  que  ce 
soit  ici  ou  non  le  petit  dauphin  Charles,  devan- 
çant au  Louvre  la  venue  de  son  frère  aîné,  on  n'y 
saurait  saluer,  en  tout  cas,  avec  trop  de  joe  une 
aussi  rare  et  charmante  représentation  de  l'en- 
fance, dérivant  de  Fouquet  et  préparant  Clouet. 

Paul  Lepriecr. 
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Cliché  Girjtiiion. 


Portrait  d'enfant. 

École  française  du  xv  siècle. 
(Musée  du  Louvre.) 


LES  ACCROISSEMENTS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  CÉRAMIQUE  ANTIQUE 

Au  Musée  du  Louvre  (1908-1909) 


De  1888  à  1899,  M.  E.  Pottier  a  donné,  à  di- 
verses reprises  et  dans  des  revues  différentes  (i), 
la  liste  des  principales  acquisitions  faites  par  le 
Louvre  pour  le  département  de  la  céramique  an- 
tique. Des  travaux  que  tous  les  archéologues 
connaissent,  pour  lesquels 
notre  Musée  et  la  foule 
comme  l'élite  de  ses  visi- 
teurs lui  doivent  une  égale 
gratitude,  l'ont,  depuis 
quelques  années,  détourné 
de  cette  modeste  tâche. 
«  Avant  que  les  objets  nou- 
veaux aient  pris  place  dans 
les  catalogues  ou  dans  les 
publications  savantes, 
disait-il  (2),  il  est  utile  d'en 
faire  comiaître  plus  rapi- 
dement l'existence  par  une 
description  ou  par  un  cro- 
quis sommaire.  Cette  brève 
mention  ne  remplace  pas 
l'étude  complète  et  défini- 
tive, mais  elle  permet  de 
l'attendre  ;  souvent  elle  la 
suggère  et  la  provoque  ». 
On  ne  peut  mieux  définir  à 
la  fois  le  but  et  les  limites 
d'une  publication  qu'après 
un  intervalle  de  dix  ans,  je 
reprends  aujourd'hui,  grâce 
à  l'hospitalité  qui  m'est  offerte  par  le  Bulletin  des 
Musées. 

TERRES     CUITES 

CHYPRE,   EGYPTE. 

A.  M.  1459.  —  Figurine  très  archaïque,  en  galette, 
de  mère  tenant  son  enfant  dans  une  barcelonnette 
qu'elle  élève  comme  un  dais  au-dessus  de  sa  tête  ; 
oreilles  percées  ;  incisions  indiquant  les  vêtements. 
—  Chypre  H.  0.155. 

(1)  Gaz.  arch.,  1888,  p.  177-181  ;  Bulletin  des  Musées, 
1890,  p.  8,  p.  106-112,  p.  254-257  ;  1891,  p.  238,  269-272, 
434-439  :  1892,  p.  142-149  ;  1893,  p.  223-232  ;  Rev.  arch., 
1899,1,  p.  1-14. 

(2)  Rev.  arch.,  1899,  1.  p.  1. 


Fig.  46.  —  C.  A.  181 1. 


A.  M.  1460.  —  Figurine  de  type  très  archaïque, 
représentant  une  femme  couronnée,  parée  de  colliers 
et  de  couvre-oreilles;  elle  joue  de  la  lyre  ;  le  corps 
est  en  forme  de  fût  cylin- 
drique. —  Chypre.  H.  0.20. 

Parmi  les  objets  rappor- 
tés d'Egypte  par  M.  Sey- 
niour  deRicci,  chargé  d'une 
mission,  à  côté  de  frag- 
ments de  vases,  dont  quel- 
ques-uns mycéniens,  pro- 
venant de  Naucratis,  on 
peut  signaler  des  fragments 
de  terres  cuites   émaillées. 

GRÈCE      ET     GRANDE-GKKCK 

C.  A.  1791.  —  Figurine 
en  galette,  avec  les  bras  en 
moignons,  représentant 
Athéna,  casquée,  le  gor- 
gonéion  au  milieu  de  la  poi- 
trine. Cet  exemplaire,  dont 
l'interprétation,  grâce  aux 

accessoires  ci-dessus  indiqués,  n'est  pas  douteuse, 
montre  que  beaucoup  des  figurines  analogues, 
appartenant  à  une  même  série  très  nombreuse, 
peuvent  aussi,  quoique  moins  nettement  caractéri- 
sées,   représenter    Athéna. 

—  H.  0.205. 
C.  A.   1792.  —  Figurine 

de  guerrier  casqué  à  che- 
val sur  un  hippalectryon  ; 
maquette  très  archaïque  ; 
colorations  en  noir  et  rouge. 

—  H.  0.15. 
C.   A.  1810.    —    Plaque 

avec  trou    de  suspension  : 

Artémis  ailée,  vue  de  face, 

de     type     très    archaïque, 

tient  dans  ses  deux  mains 

les  pattes  de  deux  fauves 

qui  se  dressent  de  chaque  côté  de  la  déesse.  — 

H.  0.17.  (fig.  51,  à  gauche.) 

C.  A.  1811.  —  Figurine  représentant  un  homme 


Cliché  Giraudon 
Fig.  48.  — C.A.1816. 
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qu  debout,  de  style  égyptisant,  adossé  à  un  pilier 

nuadrangulaire,  dans  l'attitude  des  premiers  «  Apol- 

•  archaïques,  et   rappelant  particulièrement  la 


Cliché  Oirjudon 
!  ig.   49.—  C.  A.  1797. 

statue  trouvée  à  Delphes.  Provient,  dit-on,  de 
Milo.  C'est  un  document  précieux  pour  le  problème 
de  l'influence  égyptienne  sur  les  débuts  de  l'art 
grec.  —  H.  0.17.  (fig.  46.) 

C.  A.  1815.  —  Statuette  d'homme  nu  agenouillé, 
de  type  archaïque,  formant  alabastre  ;  le  goulot 
du  vase  est  posé  au-dessus  de  la  tête  comme  une 
sorte  de  polos.  Cet  exemplaire,  qui  proviendrait  de 
Samos  ou  de  Rhodes,  est  intéressant,  parce  que, 
tandis  qu'on  a  employé  en  général,  pour  ces  sortes 
de  vases,  la  figure  féminine,  ici  c'est  un  homme 
aux  formes  grasses,  aux  mamelles  très  accusées. 
Style  ionien.  —  H.  0.13.  (fig.  47.) 

C.  A.  1793.  —  Tête  archaïque  de  femme  ayant 
fait  partie  d'une  tuile  faîtière  ;  cheveux  ondulés. 
C'est  une  pièce  d'un  magnifique  caractère  et  d'un 
style  original,  qui  ne  se  confond  pas  avec  l'archaïsme 
courant  :  elle  provient  de  Sicile.  —  H.  0.15.  (fig.  50.) 

C.  A.  1747.  —  Figurine  d'Aphrodite  drapée,  de 
type  archaïque,  coiffée  du  polos,  tenant  une  colombe 
de  la  main  droite,  un  coffret  de  la  main  gauche,  et 


debout  sur  un  cygne  aux  ailes  éployées.  Ce  pré- 
cieux petit  monument,  qui  est  probablement  une 
imitation  d'un  grand  ex  voto,  et  dont  le  style  n'est 
pas  moins  remarquable  que  le  motif,  provient  de 
Béotie,  et  est  entré  au  Louvre  grâce  à  la  libéralité 
de  M.  Georges  Picard.  Nous  n'en  donnons  pas  ici 
de  reproduction,  parce  qu'il  a  déjà  été  publié  par 
M.  E.  Pottier,  dans  son  Diphilos,  pi.  VIII,  fig.  192, 
et  par  M.  Gustave  Geffroy  {Le  palais  du  Louvre, 
Architecture,  Mobilier,  Objets  d'art,  (p.  62.) 

C.  A.  1782.  —  Tête  de  femme  ;  style  du  Ve  siècle. 
Les  cheveux,  que  couronne  un  diadème  ou  un  polos, 
en  partie  brisé,  forment  une  coiffure  aussi  riche 
que  compliquée,  avec  plusieurs  rangs  de  tresses 
ramenées  et  nouées  sur  le  front.  Ce  bel  exemplaire 
d'un  type  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  localités 
de  Béotie,  aussi  bien  à  Thèbes  qu'à  Thespies,  pro- 
vient, dit-on,  de  Tanagra.  —  H.  0.10.  (fig.  53.) 

C.  A.  1783.  —  Groupe  d'Aphrodite  et  Eros,  traité 
en  bas-relief.  La  déesse  assise,  demi-nue,  la  tête 
couronnée,  tient  une  phiale  dans  la  main  droite, 
tandis  que  sa  main  gauche  écarte  un  pli  du  voile 
posé  sur  sa  tête.  Eros  nu,  debout  à  la  hauteur  de 


Cliché  Qiraudon 
Fig.    50.  —  C.  A.  1793. 

l'épaule  de  sa  mère,  soulève  le  même  voile  de  l'autre 
côté.  Un  agneau  est  aux  pieds  du  trône  de  la  déesse  ; 
une  palme  est   figurée   à  droite   au-dessus  de  ce 
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Fig.   51.  —  C.  A.  18 10.  —  C.  A.  1784.  —  (  .  A.  178.: 


trône.  Ce  groupe,  qui  a  été  trouvé  à  Cyzique  et 
qui  conserve  les  traditions  du  style  sévère,  pré- 
sente un  double  intérêt,  par  sa  composition  et  par 
sa  provenance.  H.  0.16.  (fig.  51,  à  droite.) 

C.  A.  1797.  —  Cybèle  assise  sur  un  trône  dont 
le  haut  et  large  dossier  est  orné  d'acrotères.  La 
déesse  porte  un  haut  diadème  ;  ses  cheveux,  di- 
visés par  une  raie,  retombent  sur  les  épaules 
en  longues  boucles.  Elle  tient  dans  la  main  gauche 
un  grand  tympanon,  et,  dans  la  main  droite,  une 
phiale.  Ses  pieds  sont  posés  sur  un  tabouret.  Un 
petit  lion  est  accroupi  sur  ses  genoux,  comme  un 
animal  familier,  et  suffirait  à  désigner  la  déesse 
que  tant  d'autres  monuments  nous  montrent  con- 
duisant un  char  traîné  par  des  lions.  L'ampleur  de 
la  draperie,  la  gravité  du  visage,  la  noblesse  de 
l'attitude,  font  songer  à  des  œuvres  de  la  grande 
sculpture,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
que  l'original,  dont  cette  belle  statuette  serait  une 
réduction  plus  ou  moins  fidèle,  ne  devait  pas  être 
indigne  d'être  comparé  à  la  Démêler  de  Londres. 
—  H.  0.15.  (fig.  49.) 

C.  A.  1816.  —  Partie  supérieure  d'une  très  jolie 
statuette  d'acteur  comique.  Tout  est  expressif  dans 
son  visage,  le  front  plissé,  les  petits  yeux  bridés,  la 
large  bouche  tordue  au-dessus  d'une  barbe  en 
pointe.  Il  est  vêtu  d'un  chiton  pointillé  que  tend 
un  gros  ventre  postiche,  et  son  manteau,  qui  en- 
veloppe ses  bras,  est  posé  en  capuchon  sur  son 
crâne.  La  tête  légèrement  inclinée,  les  mains  nouées 


derrière  le  dos,  il  semble  écouter  un  interlocuteur 
dont  il  se  raille.  Le  style  très  fin,  la  technique  et 
la  qualité  de  la  terre  font  penser  à  une  série  peu 
nombreuse  de  figurines  d'une  exécution  particu- 
lièrement ner- 
veuse ,  qui  re- 
présentent, 
croit-on,  la  fa- 
brique d'Athè- 
nes, par  exem- 
ple au  Péda- 
gogue acquis 
il  y  a  quelques 
années  par  le 
Louvre.  —  H. 
0.055.  (%•  48). 
C.  A.  1784.— 
Statuette  d'ac- 
teur tragique 
dans  le  rôle 
d'Hercule.  Il 
est  barbu.  Son 
costume,  de  ca- 
ractère plutôt 
asiatique,  est 
une  longue  tu- 
nique à  man- 
ches, que  serre 
une  ceinture  placée  très  haut,  presque  au-dessous  des 
seins.  Par  dessus  la  tunique  on  croit  distinguer  un 


Fig.  52.  —  C.A.  1807. 
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manteau  dont  un  pan  est  ramené  sur  la  tête.  Il  tient 
dans  la  main  gauche  un  masque  tragique,  et 
dans  l'autre  la  massue  tradition- 
nelle du  héros.  Ces  deux  acces- 
soires ne  permettent  doue  aucun 
doute  sur  l'interprétation.  Les  im- 
itations d'acteurs  tragiques 
sont  aussi  rares,  parmi  les  terres 
cuites,    qu  3    des    acteurs  co- 

miques   sont   fréquentes.  La  prove 
nance  indiquée  par  le  vendeur,  Sam- 
soun,  l'ancienne  Amisos,  ville  de  la 
mer  Noire  près  de  Trébizonde,  n'est 
pour    diminuer    l'intérêt      de 
curieuse   statuette.  —  H.  0.16 
:  ;.  au  milieu). 

C.  A.  [826.  —  Jeune  garçon 
accroupi,  entièrement  enveloppé 
dans  un  manteau  qui  encapu- 
chonné sa  tête.  Traces  de  rose  sur  Fig.  ; 


le  visage,  et   bande  rouge  au  bord    du    manteau. 

L'attitude  est  charmante  de  naturel,  et  l'exécu- 
tion très  spirituelle  dans  sa  sim- 
plicité. —  H.  0.08. 

C.  A.  1807.  —  Masque  de  Silène, 
de  caractère  décoratif.  La  bouche 
est  grande  ouverte  ;  les  cheveux, 
dressés  au-dessus  du  front,  sont 
entremêlés  de  baies  et  de  feuilles  de 
lierre  ;  la  barbe  tombe  en  longues 
boucles  frisées.  Les  cheveux  et  la 
barbe  sont  peints  en  rouge.  Au  re- 
vers, se  trouve  un  petit  trou  de  sus- 
pension, qui  permet  de  ranger  cet 
objet  dans  la  catégorie  des  oscilla 
—    Amisos    (Samsoun).    H.    0.15. 

(fig-  52). 

C.  A.  1808.  —  Masque  analogue; 
la  bouche  est  percée  à  jour.  H.  0.11. 

.A.  1782.  Paul  Jamot. 


UNE    PLAQUE    D'IVOIRE    ALLEMANDE    DU    X     SIÈCLE 

Au  Musée  du  Louvre 


Grâce  à  la  générosité  de  quelques  amis  du  Musée 
du  Louvre  qui  déjà  avaient  coopéré  à  l'achat  de 
la  collection  Victor  Gay  (MM.  Futaille.  Peytel, 
Théodore  Reinach,  J.Stein, 
A.  André.  J.  Bruneau),  la 
série  des  Ivoires  du  Dé- 
partement des  Objets  d'art 
du  Moyen-Age  s'enrichit 
d'une  plaque  d'ivoire  bien 
précieuse.  Elle  représente 
le  miracle  de  la  multipli- 
cation des  poissons  par  le 
Christ  entouré  et  pressé  par 
la  foule  stupéfaite  et  char- 
mée ;  et  ce  qui  est  rare 
pour  une  sculpture  d'iv<  <i  re 
de  l'Allemagne  du  Nord  du 
Xe  siècle,  toutes  les  têtes 
ont  ici  un  caractère  ex- 
pressif et  varié,  les  corps 
une  justesse  de  proportions 
tout   à  fait  remarquables. 

Cette  plaque  d'ivoire  n'est  pas  un  monument 
isolé,  mais  se  rattache  au  contraire  à  une  série 
d'autres  : 


1  : 


Une  plaque  du  British  Muséum  (Dalton,  Cata- 
logue 1909,  n°  55.  pi.  NNIN)  ; 

Deux  plaques  au  Musée  de  Liverpool  (Graeven, 
Elfenbeinwerke  I,  pi.  III); 
Une  plaque  à  la  Biblio- 
thèque de  Berlin  (West- 
wood,  Fictile  Ivories,  pi. 
XII)  ; 

Une  plaque  du  Musée  de 
Darmstadt  (Westwood, 
page  141). 

Toutes  ces  plaques  ont 
leurs  sujets  sculptés  en 
léger  relief  sur  des  fonds 
ajourés  de  croix  ;  dispo- 
sition que  l'on  retrouve 
sur  d'autres  plus  grands 
monuments  du  haut  moyen 
âge,  comme  la  plaque 
d'Evangéliaire  de  l'abbaye 
de  Morienval  à  Noyon, 
ou  le  siège  de  la  Saiute- 
Foy  de  l'abbaye  de  Conques. 

Toutes   présentent    des    types    de    personnages 
identiques, qu'on  retrouve  d'ailleurs  encore  sur  une 
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plaque  à  fond  plein  et  uni  du  Musée  de  Liverpool 
(Graeven,  pi.  II)  ;  sur  une  plaque  récemment  entrée 
dans  la  collection  de  M.  Martin  le  Roy  à  Paris,  et 
sur  une  autre  plaque  plus  importante  delà  collec- 
tion du  Marquis  Trivulzio  à  Milan  (Molinier,  His- 
toire des  Arts  industriels.  Ivoires,  p.  143),  repré- 
sentant l'Empereur  Othon  le  Grand  avec  sa 
femme  et  son  fils  aux  pieds  du  Christ  ;  par  con- 
séquent  du  troisième  quart   du   Xe  siècle.    Partout 


les  personnages  ont  un  type  sémite  très  accusé, 
des  yeux  saillants,  de  longues  barbiches  en 
pointes,  les  cheveux  plaqués  en  calottes  sur  les 
têtes  ou  en  nattes  quadrillées. 

Cette  plaque  de  l'ancienne  collection  Sigismond 
Bardac,  est  un  très  sérieux  enrichissement  pour 
la  collection  des  Ivoires  du  Louvre. 

Gaston  Migeon. 


MUSÉES     NATIONAUX 


Acquisitions   et  Dons 


MUSEE     DU     LOUVRE    -fffftftf 

°£  °t  °t   Antiquités    grecques  et   romaines.    — 

Les  lois  prohibitives  édictées  par  l'Italie,  la  Grèce, 
la  Turquie,  jalouses  de  conserver  les  richesses 
sorties  de  leur  sol,  rendent  de  jour  en  jour  plus 
difficiles  les  accroissements  du  département  des 
antiquités  grecques  et  romaines,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  sculptures  en  marbre,  dont  le  transport 
et  la  sortie  sont  particulièrement  malaisés. 

Le  Louvre  a  pu  néanmoins,  depuis  un  au  envi- 
ron, faire  dans  ce  domaine  cinq  acquisitions  impor- 
tantes, qui,  à  des  degrés  et  pour  des  motifs  divers, 
présentent  un  haut  intérêt. 

J'ai  signalé  ici  même  la  statuette  archaïque 
du  Musée  d'Auxerre,  en  qui  la  comparaison  avec 
une  statue  trouvée  par  M.  Pernier  à  Prinia  et 
reproduite  par  lui  dans  le  Bollettino  d'arte  du 
Ministère  italien  permet  de  reconnaître  avec 
certitude  une  sculpture  Cretoise  du  VIIe  siècle 
avant  notre  ère,  et  l'admirable  tête  de  femme 
connue  sous  le  nom  de  tête  Humphry  Ward, 
œuvre  d'un  maître  attique  du  deuxième  quart  du 
Ve  siècle,  peut-être  de  Calamis.  M.  Héron  de  Ville- 
fosse,  de  son  côté,  a  publié  un  buste  de  grande 
dame,  sans  doute  Agrippine  l'ancienne,  en  beau 
marbre  grec  et  d'une  fraîcheur  d'accent  bien  rare 
dans  nos  séries  iconographiques  romaines,  acheté 
à  un  marchand  athénien,  en  même  temps  presque 
qu'un  second  portrait  analogue  entrait,  par  les 
soins  de  M.  le  Dr  G.  Treu  à  l'Albertinum  de  Dresde. 

Il  y  faut  ajouter  une  tête  et  une  statue  qui,  l'une 
et  l'autre,  méritent  de  ne  pas   rester  inaperçues. 


La  tête  est  une  tête  virile,  imberbe,  légèrement 
inclinée  à  sa  droite,  où  se  retrouvent,  tempérées 
par  l'art  d'une  époque  postérieure,  ces  traditions 
de  l'école  argienne,  personnifiée  pour  nous  en 
Polyclète,  qui  ont  marqué  d'une  si  forte  empreinte 
toute  l'école  attique  du  IVe  siècle.  Dans  la  chevelure 
en  particulier,  que  ceint  une  bandelette,  à  côté 
des  mèches  uniformément  réparties  autour  d'un 
épi  central,  qui  couvrent  tout  le  crâne,  apparaissent 
en  avant  de  petites  boucles  librement  relevées. 
Est-ce  un  athlète  ou  une  divinité  ?  On  sait  que  le 
problème  s'est  posé  pour  plus  d'une  statue  célèbre  et 
le  doute  est,  pour  notre  tête,  autant  que  jamais, 
permis,  car  si,  dans  le  type  même,  rien  ne  la 
caractérise,  il  a  d'autre  part  été  pratiqué,  au 
niveau  de  la  bandelette,  deux  entailles  remplies 
de  plomb  auxquelles  on  ne  voit  guère  d'autre  rôle 
à  assigner  sinon  d'avoir  pu  servir  à  fixer  deux  aile- 
rons d'Hermès.  Mais,  dieu  ou  mortel,  rien,  en  tout 
cas,  ne  justifie  la  désignation  d'Alexandre,  propo- 
sée jadis  par  F.  Lenormant  dans  la  Gazette  archéo- 
logique. 

La  tête  passe  pour  avoir  été  trouvée  aux  envi- 
rons de  Smyrne  et  appartenait  à  la  collection 
Kouris  d'Odessa,  puis  à  la  collection  Gougouseff. 
Elle  est  dans  un  état  de  conservation  remarquable 
et,  par  une  bien  rare  exception,  a  son  nez  intact. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  de  la 
statue,  une  femme  drapée,  en  marche  rapide  vers 
la  droite,  le  pied  gauche  posé  sur  une  sorte  de 
socle  rectangulaire.  Ici  non  seulement  la  tête 
manque,  mais  en  outre  tout  le  buste  est  sans  con- 
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auration  moderne,  et  pourtant,  dans 

ce  qui  reste,  le  rendu  de  la  draperie  est  tel  que  la 

grand  style.  Marbre  et  travail  nous  aver- 

I  que  uous  a'avons  pas  affaire  à  une  ban.de 

pture  romaine.  I.e  rôle  décoratif  de  la  statue- 
est  d'ailleurs  certain  :  elle  formait  ou  la  figure 
Je  d'un  fronton  ou  un  acrotère  et  avait  pour 
ant  une  figure  semblable,  mais  tournée  en  sens 
inverse,  qui  nous  a  été  aussi  conservée.  Toutes 
les  deux  ont  été  signalées  au  commencement  du 
xix°  siècle  par  A.-F.  Visconti  dans  sa  description 
de  la  villa  Aldobrandini  alors  occupée  par  le 
Miollis  :  elles  s'y  trouvai. nt  en  compa- 
gnie d'un  autre  fragment  qui  n'est  pas  parmi 
les  moins  précieux  que  nous  possédions,  le  pan- 
neau de  la  frise  de  l'Ara  Paris  Augustae  qui 
uous  est  parvenu  par  l'intermédiaire  de  la  collec- 
tion Campana.  Soit  directement,  soit  indirectement 
passèrent  plus  tard  à  la  villa  Laute  sur  le 
Janicule  et  furent  ensuite  acquises  par  un  peintre 
italien  fixé  à  Paris.  Là  devait  se  terminer  leur  his- 
toire commune.  Des  mains  de  ce  peintre  l'une,  la 
mieux  conservée,  est  entrée  dans  une  riche  collec- 
tion parisienne.  Il  a  semblé  que,  toute  mutilée 
qu'elle  fût,  même  la  seconde  n'était  pas  indigue 
d'être  recueillie  par  le  Louvre. 

Etienne  Michi  in. 

°£  °e  °?  Département  des  objets  d'art  du  moyen 
âge.  —  M.  Radzersdorfer  vient  de  faire  don  au 
département  des  objets  d'art  d'un  ivoire  du  haut 
moyeu  âge  (xe  siècle),  très  important.  C'est  un  trip- 
tyque, dont  le  panneau  central,  représentant  le 
Christ  trônant  entouré  de  saints,  est  inspiré  d'une  des 
plaques  du  grand  Rétable  d'ivoire  de  la  cathédrale 
de  Salerne.  C'est  une  de  ces  répétitions  avec  varian- 
tes qu'on  retrouve  dans  toute  une  série  d'ivoires 
répartis  dans  diverses  collections  publiques  et 
privées  d'Europe,  à  laquelle  nous  croyons  savoir 
que  M.  Goldschmidt.  professeur  à  l'université  de 


Halle,  consacrera  tout  un  chapitre  du  grand  ouvrage 
qu'il  prépare  sur  les  Ivoires  du  haut  moyen  âge. 

Le  même  département  a  acquis  une  intéressante 
cruche  de  faïence  de  Faenza  (xve  siècle),  décorée 
d'un  poisson  et  de  feuillages  largement  stylisés. 

Les  collections  de  l'Extrême-Orient,  en  attendant 
l'apport  considérable  que  la  mission  de  M.  Pelliot 
fournira  comme  résultats  de  ses  fouilles  au  Tur- 
kestan  chinois,  se  sont  augmentées  de  toute  une 
collection  de  poteries  archaïques  de  la  Chine, 
recueillies  dans  les  tombeaux  du  Chansi.  On  y 
trouve  les  premières  recherches  d'un  art  dans 
l'enfance,  à  un  moment  où  le  potier  se  contentait 
de  modeler  et  de  cuire,  sans  tourner  —  puis  des 
essais  plus  achevés  de  moulage  et  de  tournassage 
avant  emploi  des  couvertes  émaillées  —  avec  une 
imitation  des  formes  de  bronze  ou  inversement. 

°f  "f  f  Sculpture  moderne.  -  -  Le  Conseil  des 
Musées,  dans  sa  séance  de  novembre,  a  voté  l'ac- 
quisition pour  le  Louvre  d'un  buste  en  terre  cuite 
de  Chinard  qui  passe  pour  représenter  Mme  de  Ver- 
ninac,  femme  du  préfet  du  Rhône  et  sœur  d'Eu- 
gène Delacroix.  Le  buste  est  daté  de  Messidor  an  X 
et  est  un  peu  antérieur,  par  conséquent ,  au  fameux 
portrait  de  Mme  Récamier  qui  paraît  dater  de  1805 
et  dont  le  marbre  a  été  acheté  récemment,  comme 
l'on  sait,  par  le  Musée  de  Lyon.  C'est  avec  celui-ci 
un  des  plus  gracieux  portraits  de  femme  qui  soient 
sortis  de  la  main  du  sculpteur  lyonnais. 

°t  °ç  °f  Musée  de  Versailles.  —  Le  Musée  vient 
de  recevoir  de  la  reine  douairière  Marguerite 
d'Italie,  une  copie  du  portrait  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  princesse  de  Savoie  en  costume  de 
chasse  d'après  un  portrait  original  de  cette  prin- 
cesse par  Pierre  Gobert  qui  existe  à  Turin.  Ce 
tableau  a  été  placé  dans  les  grands  appartements 
de  Louis  XIV. 
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Documents   et  Nouvelles 


°ff  °ç  H   Les  Bienfaiteurs  du  Musée  du  Louvre. 

—  Sur  l'avis  du  comité  consultatif  et  du  con- 
seil des  musées  nationaux,  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts  vient  d'arrê- 
ter de  la  manière  suivante  la  première  liste  des 
donateurs  et  missionnaires  à  inscrire  sur  les  pla- 
ques destinées  à  commémorer  le  nom  des  personnes 
qui  ont  le  plus  concouru  à  l'enrichissement  du 
musée  national  du  Louvre. 

Donateurs. 

1799.  Général  Bertrand  Clauzel. 

1803.  Chevalier  J.-M.  Azara. 

1821.  Marquis  Ch.-F.  de  Rivière. 

1825.  François  Ier,  roi  des  Deux-Siciles. 

1829.  Gouvernement  hellénique. 

1838.  S.  H.  le  sultan  Mahmoud  II. 

1844.  P.  Gillet. 

1846.  Mme  veuve  H.  Jarre. 

1849.  Hippolyte  Walferdin. 

1851.  J.  Caignard  de  Saulcy,  G.-Th.  Magimel. 

1S52.  Eugène  Isabey. 

1853.  Pacifique  Delaporte. 

1854.  Comte  A.  Fournier-Sarlovèze. 

1856.  H.  d'Albert  de  Luynes.  Charles  Sauvageot. 
1860.  Vicomte  Hippolyte  de  Janzé.  Baron  Emma- 
nuel-Guillaume Rey. 

1862.  Comte  Michel  Tyszkiéwicz. 

1863.  Frédéric  Reiset. 

1865.  Mme  veuve  Troyon.  L.-Ph.  Guillemardet. 

1869.  Louis  La  Caze. 

1870.  Mme  veuve  Rivière. 

1871.  S.-M.-C.  Mong-Misbach. 

1873.  Baron  Gustave  de  Rothschild.  Baron  Ed- 
mond de  Rothschild. 

1875.  M.  et  Mme  Philippe  Lenoir.  Camille  Corot. 

1878.  M.  His  de  la  Salle.  Comte  et  comtesse  Tanne- 
guy-Duchàtel. 

1880.  Vicomte  Philippe  de  Saint-Albin. 

1882.  Mlle  Juliette  Courbet. 

1883.  Edouard  Gatteaux.  Adolphe  Moreau.  Famil- 

les Hauguet,  Schubert  et  Milliet. 

1884.  Maurice   Constantini.   M.   et   Mme   Adolphe 

Thiers.   Ecole  française  d'Athènes.  Aris- 
tide-Bey-Baltazzi. 

1885.  Baron  et  baronne  Charles  Davillier.  Robert 

David  d'Angers.  Albert  Goupil. 


1887.  Mme  veuve  Hartmann. 

1888.  Jules  Maciet. 

1889.  Mme   veuve  E.-L.   Sévène.    P.-A.-J.    Bareil- 

ler. 

1890.  Mme  veuve  L.-A.   Pommery.   Eugène  Piot. 

Montenard.  Horace-Paul  Delaroche.  Com- 
tesse de  Sommariva,  née  Seillière. 

1892.  Marquise  Arconati-Visconti.  Paul  Mantz. 

1895.  Th.  Girardeau. 

1894.  Ernest    Graudidier.    M.    et    Mme    Edouard 

André. 

1895.  Louis  Galichon.  Louis  Courajod. 

1896.  S. -H.  le  sultan  Abdul  Hamid.  Georges  Ram- 

pin. 

1897.  J.-L.  Leroux.  Noël  Bardac. 

1898.  Société  des  Amis  du  Louvre.  Duc  et  duchesse 

de  La  Trémoïlle. 

1899.  Auguste  Poirson. 

1900.  Paul  Gaudin. 

1901.  Comte  Isaac  de  Camondo,  Baronne  Natha- 

niel    de    Rothschild.    Baron    et    baronne 
Adolphe  de  Rothschild. 

1902.  Société    Française    de    Gravure.    Alfred    de 

Vandeuil.    Georges    Thomy-Thiéry.    Mlle 
Marguerite  Stem. 

1903.  Mme  veuve  Ernest  Meissonier.  Paul  Ratier. 

Maurice  Cottier. 

1904.  Albert  Bossy.  Félix  Doistau.  M.  et  Mme  Char- 

les Gillot.  Albert  Kaempfen.  Baron  Arthur 
de  Rothschild. 

1905.  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde. 

Missionnaires    ou   explorateurs. 

1818.  Fauvel. 

1828-1829.  Champollion. 

1829.  Abel  Blouet.  L.-J.-J.  Dubois. 

1842-1845.   Philippe  Lebas.  Commandant   Ad.-H.- 

Al.  Delamare. 
1845.  Paul-Emile  Botta. 
1850.  J.  Wattier  de  Bourville. 
1850-1854.  Auguste  Mariette. 
1852.  Victor  Langlois. 
1860-1861.  Ernest  Renan. 
1861.  Léon  Heuzey.  Honoré  Daumet. 
1863-1866.  Melchior  de  Vogué.  Eugène  Duthoit. 
1863.  Charles  Champoiseau. 
1864-1865.  Emmanuel  Miller. 
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\.  Olivier  Rayel  et  Albert  Thomas. 
1873.  Charles  Qennont-Ganneau. 
.    Antoine  Héron  de  Villefosse, 
:  de  Sarzec. 
Edmond    Pottier.    Salomon    Reinach. 
Alphonse  Veyries. 
Paul  Girard. 

c88  -.  M.  et  Mme  Marcel  Dieulafoy. 
-  Huber. 
■    -    Alfred  Foucher. 
-. v   -    Arthur  Engel.  Pierre  Paris.  Jacques  de  Mor- 
gan. 
Gaston  Crus. 

V  °f  °f  M.  Gruyer,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
quatre-vingt  ans,  avait  été  conservateur  des  pein- 
-  au  Louvre  de  1881  à  1886.  Inspecteur  des 
musées  de  province  en  1S86,  il  était  devenu,  depuis 
la  mort  du  duc  d'Aumale,  l'un  des  conservateurs 
du  Musée  Condé  à  Chantilly,  auquel  il  avait 
cré  plusieurs  volumes   importants. 

•£  Tf  °t  M.  George?  Lafenestre,  ancien  conserva- 
teur des  peintures  au  Musée  du  Louvre,  vient 
d'être  désigné  par  ses  confrères  de  l'Institut  pour 
remplacer  M.  Gruyer  à  Chantilly. 

if  "i  "f  Collections  Piet-Latauderie.  —  Les 
Amis  du  Louvre  ont  été  invités,  le  8  novembre 
dernier  à  visiter  l'installation  qui  vient  d'être 
terminée  dans  la  même  salle  de  la  Colonnade  où  fut 
présentée  l'an  passé  la  collection  Yictor-Gay,  des 
séries  d'objets  légués  par  M.  Piet-Latauderie 
(Bronzes  et  céramiques  d'Orient,  émaux  cham- 
plevés,  faïences  italiennes,  destinés  au  Louvre  — 
émaux  peints  destinés  au  Musée  des  Arts  Déco- 
ratifs,—  plaquettes  au  Musée  de  Cluny —  antiques 
au  Cabinet  des  Médailles,  —  ferronneries  au  Musée 
de  Niort). 

-f  °p  "f  Société  des  Amis  de  Versailles.  —    La 

Société  s'est  réunie  le  25  octobre  dernier  au  Grand- 
Trianon  où  elle  a  entendu  une  conférence  de 
M.  de  Xolhac  sur  l'histoire  de  ce  palais  et  sur  les 


remaniements  approuvés  par  M.  le  sous-secrétaire 
d'Etal  des  Beaux- Arts  qui  doivent  lui  rendre  pro- 
chainement sa  véritable  physionomie  primitive  à 
l'italienne,  ouvrant  sur  le  jardin  par  sept  larges 
baies  aujourd'hui  fâcheusement  fermées  de  vi- 
trages. 

°f  °t  °f  Au  Musée  de  Versailles.  —  Dans  une 
récente  visite  au  Château,  M.  Dujardin-Beaumetz 
a  décidé  de  renouveler  l'année  prochaine,  une  ex- 
position de  tapisseries  des  Gobelins,  pour  faire  suite 
à  celle  désormais  terminée,  qui  a  obtenu  un  si  grand 
succès.  Les  tentures  qui  seront  apportées  par  le 
g.ude-meuble  se  composeront  des  «  Batailles 
d'Alexandre  »,  d'après  Le  Brun,  et  de  sujets 
tissés  d'après  des  compositions  de  Boucher. 

if   f   f   Le  Musée  de  Marine  à  l'hôtel  de  Biron. 

-  Parmi  les  nombreuses  solutions  mises  en  avant 
pour  la  sauvegarde  de  l'admirable  demeure  naguère 
occupée  par  la  Congrégation  du  Sacré-Cœur,  on  a  pro- 
posé tout  récemment  d'y  transporter  les  collections 
du  Musée  de  Marine.  Il  paraît  en  effet  que  le  projet 
longuement  mûri  d'un  transfert  aux  Invalides 
est  devenu  impossible  à  réaliser.  Les  belles  salles 
de  l'hôtel  de  Biron  sauvé  se  prêteraient  facilement 
à  l'exposition  des  modèles  anciens  et  des  documents 
divers  entassés  aujourd'hui  au  Louvre;  des  gale- 
ries nouvelles  édifiées  au  besoin  dans  une  partie 
des  jardins  pourraient  donner  asile  à  ceux  qu'il  fau- 
drait y  ajouter  pour  faire  du  Musée  de  Marine  un 
musée  technique  vivant  et  complet. 

Répétons  en  effet  que  la  place  que  l'on  réserve 
au  Louvre  à  ces  collections  est  loin  d'être,  comme 
on  l'a  soutenu  récemment,  une  place  nécessaire, 
une  place  d'honneur.  L'espace  qui  leur  est  stricte- 
ment limité  empêche  leur  développement  et  ce 
n'est  pas  dans  ces  combles  élevés  qu'il  convient 
de  loger  les  modèles  de  nos  cuirassés  et  de  nos 
torpilleurs,  de  hisser  les  ancres  et  les  blindages  qui 
ont  bien  autant  d'intérêt  au  point  de  vue  maritime, 
au  point  de  vue  national,  si  on  invoque  celui-ci,  que 
les  galères  de  Louis  XIV  ou  les  pirogues  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 


LA     SALLE     GRANGIER    AU     MUSÉE    DE    DIJON 


Mme  veuve  Sophie  Grangier,  née  Villeneuve, 
est  déeédée  sans  enfants  à  Dijon,  le  28  décembre 
1905,  léguant  à  l'hôpital  la  plus  grande  partie  de 
la  fortune  considérable  héritée  de  son  mari, 
M.  Henri  Grangier  La  ville  recevait  eu  ou!  re,  la 
totalité  des  ob- 
jets d'art  réunis 
dans  l'hôtel  de 
Dijon  et  le  châ- 
teau de  Vbu- 
geot,   plus  une 

somme  de- 
trente  mille 
francs  pour  les 
frais  d'installa- 
tion et  de  garde. 
La  salle 
Grangier,  ou- 
verte en  iqo8, 
occupe  le  pre- 
mier étage,  un 
peu  bas,  de  la 
tour  dite  de 
Bar,  la  partie 
la  plus  ancienne 
de  l'aggloméra- 
tion de  bâti- 
ments divers, 
palais  ducal  et 
palais  des  Etats 
qui  forme  l'im- 
mense hôtel  de 
ville  actuel.  Le 
nom  de  cette 
tour  vient  de 
la  captivité  du 
duc  René  de 
Bar,  le  bon  roi 
René,  qui  y  fut 
enfermé  après 
la  bataille  de  Bullegneville  de  1431  à  1436.  Il  occupait 
non  le  premier  étage,  réservé  aux  hommes  de  garde, 
mais  le  second  plus  élevé  et  moins  sombre.  La  tour 
est  desservie  par  un  étroit  escalier  à  vis  ;  la  porte 
du  premier  étage  a  été  murée  et  on  accède  à  la 
salle  nouvelle  par  quelques  marches  de  bois  qui 
la  mettent  en  communication  avec  le  musée. 

Eclairée  par  deux  fenêtres  à  croisillon  ouvertes 


Mlle  de  Vellefrey,   Mme   d'Areptel,  à  l'âge  de  8  ans 

par    P.-P.  Prudhon,    1796. 

{Musée  de  Dijon.) 


au  sud,  la  salle  Grangier  a  été  restaurée  avec  goût 
par  M.  Desheraull .  architecte  de  la  ville.  Le  plafond 
à  poutres  brunes  apparentes, le  pavé  de  carreaux 
noirs  e1  blancs,  la  vieille  cheminée  dont  la  hotte 
portée  par  des  colonnettes  en  faisceau,  présente  un 

rinceau  sculpté, 
donnent  un 
bon  air  moyen- 
âgeux à  l'en- 
semble. La  lu- 
mière dispersée 
également  par 
des  verres-soleil 
est  suffisante. 
Quant  à  la  dis- 
position  des 
objets,  elle  fait 
honneur  une 
fois  de  plus  à 
M.  Albert  Jo- 
liet,  conserva- 
teur, secondé 
par  M .  Louis 
Gaitet,  conser- 
vateur-adjoint. 
L'aspect  n'est 
pas  d'une  salle 
de  musée  scien- 
tifiquement 
disposée  mais 
d'un  cabinet 

d'amateur 
éclectique  ;    et 
cela  ne  déplaît 
pas. 

Je  n'ai  pas 
l'intention  de 
donner  un  in- 
ventaire du 
legs  Grangier , 
et  me  contenterai  d'indiquer  les  pièces  principales- 
Parmi  les  tableaux,  je  citerai  :  un  grand  primitif 
italien,  fin  du  xive  siècle,  Intronisation  d'un  évêque, 
avec  fond  et  rehauts  d'or  gaufré  ;  une  prédelle  aussi 
italienne  du  xve  siècle,  les  Douze  apôtres;  Ecce 
Homo  et  Mater  dolorosa,  sur  cuivre,  école  flamande 
du  commencement  du  xvie,  mis  non  sans  quelque 
témérité  sous  le  nom  de  Quentin    Metzys,    mais 
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M.  le  conservateur  a  cru  devoir  respecter   les  attri- 

lonateurs.  Dans  l'école  française,  un 

fin  et  clair  portrait  en  buste  de  Marguerite  de  Na- 

.  la  fille  d'Henri   II  :   de   David   Téniers,   ou 

peut-être  de  quelque  habile  imitateur,  une  grande 

de     Mathieu     Xaivieu.    un 

Hollandais  du  bon  second  rang  (1647-1721)  un  Mar- 

à  de  marrons  ;  une  miniature  à  pleine  page 
du  XVe  siècle,  la  Nativité  et  l'Adoration  des  Bergers  ; 
de  Watteau  de  Lille,  deux  pendants  champêtres  • 
de  J.-B.  Lallemand,  un  fécond  paysagiste  et  déco- 

u  dijonnais  du  xviii0  siècle,  qui  a  spirituelle- 
ment butiné  dans  la  peinture  ancienne  ou  contem- 
poraine, et  mis  à  contribution  tout  le  monde,  même 
par  occasion  la  nature,  deux  gouaches  bleuis- 
santes à  l'ordinaire,  marines  avec  ruines. 

Claude  Hoin,  un  autre  Dijounais  mort  en  1S17, 
et  qui  vient  de  prendre  sa  place  dans  l'école  fran- 
-  tout  court,  a  trois  pastels  :  le  sien  et  celui 
de  sa  femme,  Amélie  Thuaut,  veuve  Lefort, 
habiles  et  clairs,  et  une  copie  partielle  du  portrait 
de  ilme  Berlier,  par  Louis  David,  au  musée  de 
Dijon.  Un  portrait  de  femme  par  Ingres,  est  d'une 
qualité  très  moyenne  ;  Mlle  Marguerite-Geneviève 
Bouillard,  1772-1819,  a  le  sien  en  ovale,  agréable- 
ment chiffonné  et  d'une  grande  sûreté  de  main, 
non  sans  quelque  sécheresse.  Fragonard  ?  tête  de 
vieillard  à  barbe  blanche,  vigoureuse  peinture  en 
pleine  pâte,  qui  rappelle  certain  portrait  barbu 
de  la  collection  Landelle,  destiné  au  Louvre. 

Mais  la  perle  de  la  collection  est  ce  portrait  en 
ovale  de  Marie- Anne-Célestine  Pierre  deVellefrey, 
plus  tard  Mme  d'Arestel,  à  l'âge  de  huit  ans,  née 
en  1788,  morte  en  1873.  Il  fut  peint  avec  quelques 
autres  par  Prud'hon  pendant  son  séjour  en  Haute- 
Saône,  1795-1796,  et  ils  comptent  parmi  ses  meil- 
leurs. J'ajoute  qu'ils  sont  mieux  conservés  que 
ceux  de  la  période  suivante.  Frud'hon  ne  me  parait 
pas  être  mis  à  son  rang  comme  portraitiste  ; 
peut-être  ne  construit-il  pas  aussi  puissamment 
son  personnage  que  Louis  David,  mais  avec  le 
don  égal  de  faire  vivant,  il  est  plus  coloriste.  Le 
musée  de  Dijon  possédait  déjà  de  lui  quatre  excel- 
lents portraits  d'hommes  peints  de  1788  à  1796  :  son 
premier  maître,  François  Devosge  ;  son  camarade 
à  l'Ecole  de  Dijon,  le  sculpteur  Nicolas  Bornier; 
enfin  MM.  Musard  et  Anthony;  il  y  a  dans  ceux-ci, 
dans  le  dernier  surtout,  une  franchise,  une  puissance 
qui  font  pressentir  Géricault.  Le  portrait  de  Mlle  de 
Vellefrey,  fillette  en  robe  blanche,  un  ruban  bleu 


retenant  ses  cheveux  bruns,  est  de  la  même  qualité. 

On  donne  encore  à  Prud'hon  le  portrait  d'un 
M.  de  Joly  ;  à  moins  d'une  preuve  documentaire 
irréfragable,  je  me  refuse  à  reconnaître  sa  main 
dans  cette  peinture,  remarquable,  sans  doute,  mais 
d'une  précision  plutôt  sèche  et  très  différente  de 
la  morbidessc  prud'honienne. 

Les  œuvres  de  notre  admirable  sculpture  médié- 
vale sont  en  hausse  dans  le  monde  entier,  et  c'est 
justice,  la  collection  Grangier  en  présente  quelques 
échantillons  de  choix  en  bois  peint  et  doré  du 
XVe  siècle  :  une  sainte  Barbe,  une  sainte  Cathe- 
rine, une  sainte  Anne  ;  d'excellents  petits  groupes 
de  même  matière,  épaves  de  rétables,  Y  Evanouis- 
sement de  la  Vierge  en  quatre  figurines,  la  Circon- 
cision, l'Adoration  des  bergers  ;  un  morceau  minus- 
cule et  délicieux,  Clercs  portant  une  châsse.  Voici 
encore  deux  bustes  petite  nature,  en  bois  peint  et 
doré,  jeune  homme  et  jeune  femme,  posés  sur  des 
socles  ornés,  œuvres  très  distinguées  du  xve  siècle 
italien.  Une  figure  de  femme  portant  une  corbeille 
de  fleurs,  terre  émaillée,  provient  de  quelque  atelier 
où  l'on  faisait  du  Luca  délia  Robbia  inférieur. 

Parmi  les  objets  d'art,  à  citer  :  du  xnie  siècle, 
une  très  belle  crosse  en  cuivre  doré  avec  émaux 
champlevés,  deux  pyxides  émaillées,  Limoges,  et 
un  fin  petit  bronze,  chandelier  porté  par  un  ani- 
mal ;  une  monstrance  en  cuivre  doré,  et  un  reli- 
quaire à  pied  en  argent  ciselé  avec  rehauts  d'or, 
XVe  ;  une  pendule  carrée  du  xvie  en  cuivre  précieuse- 
ment ciselé  et  doré  ;  deux  émaux  peints,  plaques 
circulaires,  de  la  série  dite  des  «  Preux  »  par  Couly 
Xoualhier,  et  deux  coupes  basses  godronnées  de 
Jean  Laudin,  Limoges,  xvie  siècle  ;  un  grand  vi- 
dreeome  allemand  en  argent  XVIIe.  Un  joli  ivoire 
Saint-Femme,  figurine  de  la  Renaissance;  une  assez 
belle  chope  allemande,  ivoire  monté  en  vermeil, 
XVIIe  ;  un  hachereau  ou  couteau  d'écuyer  tran- 
chant, à  large  lame  damasquinée  et  manche  eu 
ivoire,  aux  armes  des  Thiard,  de  Bourgogne, 
d'or  à  trois  écrevisses  de  gueules  posées  2  et  1, 
xvie  siècle.  Ce  bel  objet  de  la  Renaissance  vient 
de  la  vente  Henri  Baudot,  Dijon  1894. 

Parmi  les  bronzes  je  ne  vois  guère  à  signaler 
qu'une  jolie  statuette  florentine  de  style  antique, 
et  deux  pièces  de  dinanderie,  Saint  Martin  et 
l'Adoration  des  bergers. 

Trois  meubles  méritent  l'attention  ;  d'abord  une 
petite  armoire  à  deux  corps,  ouvrage  bourguignon 
du   xvie  siècle,   très  simple,   mais  la  justesse   du 
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calibre  et  des  profils,  la  perfection  de  l'assemblage 
en  font  un  modèle.  Plus  riche,  plus  en  dehors, 
cette  autre  armoire  aussi  bourguignonne  et  du 
même  temps,  présente  au  centre  des  panneaux 
quatre  disques  d'étain  estampé  et  doré,  épreuves, 
et  non  très  bonnes,  de  types  connus.  Ce  beau  meuble 
vient  de  la  vente  Baudot  et  aussi  ce  cabinet  italien 
de  la  première  moitié  du  xviie  siècle,  en  ébène 
monté  sur  pieds,  tout  étoffé  à  l'intérieur  des  plus 
charmantes  peintures,  personnages  dans  des  ver- 
dures et  des  architectures  à  la  Paul  Bril.  Ces  pan- 
neaux aux  tons  vifs,  que  le  temps  a  comme  émaillés, 
sont  un  délice  pour  les  yeux. 

Dans  la  céramique,  on  remarquera  une  grande 


soupière  de  Marseille  avec  son  plateau,  pièce  superbe 
de  forme,  de  décor  et  de  conservation  ;  un  beau 
groupe  polychrome  de  Niedervillier,  Bélisaire,  un 
peu  solennel,  du  Lebarbier  en  terre  émaillée  ;  un 
joli  morceau  de  vieux  saxe,  Deux  amours;  enfin  quel- 
ques bons  spécimens  de  ces  faïences  bourguignonnes 
d'Aprey  qui  commencent,  et  c'est  justice,  d'être 
cotées  à  de  hauts  prix  sur  le  marché. 

Les  bustes  en  marbre  de  M.  et  de  Mme  Grangier, 
œuvres  du  maître  Ernest  Dubois,  dominent  cet 
ensemble  créé  par  eux  et  qu'ils  ont  voulu  immobi- 
liser à  jamais  pour  le  plaisir  et  l'instruction  de 
tous. 

Henri  Chabeuf. 


MUSÉES     DE     PARIS     &     DE     PROVINCE 

Notes   et  informations 


MUSÉE    DES    ARTS    DÉCORATIFS    "£    °Ç   °t   t   °t 

°i?  °t  °t  Le  Musée  des  Arts  Décoratifs  a  consa- 
cré, pour  son  exposition  d'hiver,  les  plus  belles 
salles  du  Pavillon  de  Marsan  à  un  très  remar- 
quable ensemble  d'œuvres  d'art  du  Premier 
Empire. 

Dans  la  grande  nef  et  dans  plusieurs  salles  laté- 
rales sont  exposées  de  grandes  tentures  d'étoffes 
de  soie  brochée,  de  velours  et  de  brocart  qui 
avaient  été  déjà  vues  en  partie  cet  été  dans  le 
cadre  plus  restreint  de  la  Malmaison.  Ces  somp- 
tueux spécimens  du  luxe  napoléonien  proviennent, 
ainsi  que  plusieurs  ensembles  de  mobilier  qui  les 
accompagnent,  des  collections  du  Garde-meuble  na- 
tional. 

Une  salle  entière  est  consacrée  aux  travaux  de 
l'orfèvre  J.-B. -Claude  Odiot,  représentés  par  nom- 
bre de  pièces  originales  prêtées  par  des  amateurs 
et  par  quantité  de  dessins  et  de  modèles. 

Ailleurs  des  collections  d'armes  et  de  minia- 
tures provenant  des  collections  de  MM.  Bernard 
Franck  et  Paul  Marmottan  garnissent  des  vitrines 
disséminées  çà  et  là. 

Enfin  une  importante  réunion  d'œuvres  du 
sculpteur  Chinard  de  Lyon  a  été  tentée  et  réussie, 
grâce  en  particulier  à  la  libéralité  d'un  amateur, 
M.  le  comte  de  Penha-Longa,  qui  en  possédait  plus 
de  cinquante  et  les  a  mises  à  la  disposition  des  or- 
ganisateurs de  l'exposition. 

Statues  et  reliefs  de  terre  cuite  et  de  marbre, 
bustes  et  médaillons,  esquisses  et  figurines  forment 


un  ensemble  des  plus  significatifs  au  point  de  vue 
historique,  (il  s'étend  des  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XVI  à  la  fin  de  l'Empire)  et  des  plus 
agréables  et  variés  au  point  de  vue  artistique. 

Le  sculpteur  n'est  certes  pas  de  tout  premier 
ordre,  mais  son  œuvre  porte  un  reflet  curieux  des 
idées  et  des  passions  successives  de  son  époque  et  il 
faut  avouer  qu'il  a  montré  dans  quelques-unes  de 
ses  esquisses  des  dons  tout  à  fait  surprenants, 
qui  en  font  le  digne  continuateur  des  sculpteurs  du 
xvme  siècle;  il  faut  reconnaître  surtout  qu'il  a 
rencontré  dans  quelques-uns  de  ses  bustes  de 
femmes  certaines  des  réussites  les  plus  heureuses 
et  les  plus  séduisantes  qui  soient  dans  l'art  de 
tous  les  temps. 

MUSÉE  DES  BEAUX-ARTS  DE  LA  VILLE  DE 
PARIS  ytf^VffifTfiff'ttlf^ 
°t  °£  -f  M.  et  Mme  Léon  Léentroff,  héritiers  du 
peintre  Manet,  viennent  d'offrir  à  la  Ville  de  Paris 
le  portrait  du  maître  qu'ils  possédaient,  par  le 
peintre  A.  Legros.  Ce  portrait  a  aussitôt  été  admis 
au  Petit-Palais,  où  se  trouve  déjà  le  portrait  de 
Manet  par  Théodore  Duret. 

MUSÉE    CONDÉ   A  CHANTILLY    °f   H   °t   °f   f   S 

°£  °£  °t  L'Institut  de  France  a  accepté  un  legs  de 
tableaux  et  de  dessins  de  Decamps  fait  par  le 
peintre  Emile  Guillemot  récemment  décédé  ;  ces 
tableaux  et  dessins  prendront  place  au  Musée 
Condé  à  Chantilly. 
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MISÉE     DE     PITH1VIERS    t   t   t   V   f   t   °f   f 
■*.  f  V  M.    Cochery,    ministre   des   Finances,   a 
guré  le  dimanche  17  octobre  le  nouveau  musée 
de  Pitbiviers. 

MUSÉE  JEANNE  D'ARC  A  ORLÉANS  f  f  f  t 
y  f  "f  Au  cours  des  travaux  qui  s'exécutent 
dans  les  bâtiments  île  la  maison  dite  d'Agnès  Sorel 
ouest  installé  le  Musée  Jeanne  d'Arc,  on  a  re- 
trouvé sur  les  solives  du  bâtiment  en  façade  sur 
la  rue  du  Tabour  des  peintures  figurant  les  ar- 
moiries de  Louis-Noël  Alleaume,  receveur  de  la  ville 
d'Orléans  qui  posséda  au  XVIe  siècle  ce  logis  oc- 
cupé jadis,  depuis  le  XVe,  par  la  famille  de  Pierre 
Compaing,  conseiller  de  Charles  YII. 

MISÉE  DE  ROUEN  -f^^f^-f^^^^ 
•f  °f  °f  On  vient  d'inaugurer  les  trois  salles 
.crées  à  la  collection  offerte  à  la  ville  par 
M.  François  Depeaux  dont  nous  avons  parlé  dans 
un  de  nos  précédents  numéros  (v.  p.  62). 

MUSÉE   DE  TOURS     °f'f°£¥°?'f°t°£'t°t 

°f  H  °f  Le  ministre  des  Finances  a  accordé  à  la 
ville  de  Tours  la  jouissance  de  l'ancien  palais 
archiépiscopal  pour  y  établir  son  Musée.  Le  Con- 
seil municipal  vient  d'accepter  cette  destination 
nouvelle. 

MISÉE  DE  DIJON  °t°t°tH°t°t°t°t°et 
•f  if  if  M.  Jolliet,  conservateur  du  musée  vient 
d'exposer  dans  le  vestibule  de  la  salle  des  Etats 
de  Bourgogne  l'ensemble  d'une  collection  de 
tableaux  léguée  à  la  Ville  par  M.  Jean  Renaud. 
En  dehors  d'une  marine  de  Bakhuysen  cette  col- 
lection comprend  surtout  des  œuvres  modernes, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  une  étude  de  nu 
de  Roll,  deux  marines  de  Boudin,  une  autre  de 
Damoye,  un  quai  de  Toulon  de  Dauphin  et  surtout 
deux  toiles  d'Henri  Martin  dont  l'une  représente 
Orphée  et  l'autre  un  Pont  de  pierre  éclairé  par  la 
vive  lumière  du  soleil  méridional. 

MUSÉE  DE  DIEPPE    f°t°ft°f'f't't°f°i 

f  f  f  Le  musée  de  Dieppe  a  reçu  cette  année  en 
legs  de  M.  Georges  Osmont  une  marine  de  Claude 
Lorrain,  une  scène  de  pêche  de  Demame  et  une 
nature  morte  à! Antoine  Vollon. 

Le  musée  s'est  encore  enrichi  d'une  figure  du 
commencement  du  xvne  siècle  représentant  une 
baronne  de   Bouteville,   don   de   M.   le   professeur 


Cuhingt  ;  de  plusieurs  fragments  de  pierres  tom- 
bales provenant  de  Longueville  ;  de  quelques  mon- 
naies Gauloises;  enfin  d'un  cadre  renfermant  trois 
plaquettes  de  M.  Ernest  Dubois,  don  de  l'auteur. 

MUSÉE    DTZERNORE    (AIN)     f   f   f   f   f   ¥    "f 

°P  -f  °f  On  sait  les  discussions  passionnées  aux- 
quelles ont  donné  lieu  les  recherches  sur  l'empla- 
cement de  la  fameuse  citadelle  gauloise  d'Alésia. 
Pendant  que  se  poursuivent  à  Alise-Sainte-Reine 
les  travaux  fructueux  de  M.  le  commandant  Espé- 
randieu  et  de  la  Société  archéologique  de  Semur, 
les  partisans  de  la  thèse  qui  place  Alésia  sur  le 
plateau  élevé  d'Izernore  ne  restent  pas  inactifs. 
M.  le  sénateur  Bérard  a  obtenu  de  l'administration 
des  Beaux-Arts  une  subvention  qui  a  permis 
d'aménager  convenablement  une  salle  de  la  mairie 
d'Izernore  et  d'y  exposer  dans  des  vitrines,  les 
armes,  objets  de  toilette,  poteries  et  verreries, 
fresques  et  ex-voto,  découverts  à  Izernore,  à  Péri- 
gnat,  à  Bussy,  à  Intriaz,  et  à  Montréal.  Le  clas- 
sement de  ces  différents  objets  est  l'œuvre  de 
M.  Chanel,  professeur  au  Lycée  de  Bourg-en-Bresse, 
quia  dépouillé  les  fresques  de  la  glaise  qui  les  entou- 
raient, restauré  les  poteries,  reconstitué  les  frag- 
ments d'architecture  et  surtout  dressé  le  catalogue 
de  l'ensemble  avec  un  dévouement  inépuisable. 

UN    MUSÉE  HISTORIQUE   A  DOMFRONT  f   f   V 

°i?  °é  °t?  On  se  propose  d'installer  dans  le  donjon 
de  Domfront  restauré  un  musée  d'archéologie  et 
d'histoire  locale. 

MUSÉE  DE  NANTES  'f¥°t°?°£°f°?'t¥t 
°£  °£  $>  On  a  installé  en  juillet  dernier  au  musée 
de  Nantes  la  salle  consacrée  à  l'ensemble  de  la  col- 
lection léguée  par  M.  David,  avoué  à  Nantes,  et 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  45  tableaux. 

MUSÉE    DOBRÉE    A     NANTES     *  V   V  V  V  V 

y  °t  °£  On  a  consacré  le  grand  vestibule  d'entrée 
à  l'exposition  d'une  intéressante  série  de  documents 
sur  les  aspects  du  Vieux  Nantes.  Il  convient  de 
signaler  en  outre  l'entrée  au  Musée  d'un  docu- 
ment bien  connu,  sur  l'histoire  de  la  céramique 
locale,  c'est  le  plan  de  Bordeaux  exécuté  à  Nantes 
en  1756  par  Jean  Colin  dans  les  ateliers  de  faïencerie 
de  François  Cacault . 

MUSÉE  DE  SAINT-OMER    t't't'f'ffyt 

°i  °$  °?  Les  journaux  locaux  ont  signalé  avec  en- 
thousiasme la  récente  ouverture  au  public  d'une 
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salle  Duméril  qui  contient  une  magnifique  collec- 
tion de  pipes  et  d'objets  en  terres  de  pipe  com- 
prenant environ  5.000  pièces  :  «  Originalité,  ima- 
gination, connaissances  historiques  (!)  fini  dans 
l'exécution  »,  telles  sont  les  qualités  que  l'on  y 
admire.  Avouons  quelque  méfiance  des  qualités 
esthétiques  de  ces  produits  d'une  industrie  locale 
intéressante  certes,  mais  qui  aurait  pu  se  montrer 
un  peu  moins  envahissante. 

AU  MUSÉE  DE  TOULOUSE  tcf°t°e°t°t°f°f 
°£  °$  °f  Une  polémique  s'est  émue  il  y  a  quelques 
mois  à  Toulouse  au  sujet  de  prétendus  détourne- 
ments des  tableaux  du  Musée.  Si  on  laisse  de  côté 
les  exagérations  locales  envenimées  par  les  hostilités 
politiques,  il  s'agissait  simplement  comme  l'a  fort 
nettement  établi  le  distingué  et  zélé  conservateur  du 
Musée,  M.  Rachou,  du  dépôt  dans  un  bureau  de 
l'Hôtel-de- Ville  d'un  tableau  moderne  et  loin  de 
s'indigner  de  ce  procédé  assez  courant,  il  faut  au 
contraire,  à  notre  avis,  se  féliciter  qu'il  puisse  être 
à  l'occasion  employé  pour  désencombrer  les  mu- 
sées trop  peuplés  par  les  libéralités  officielles.  C'est 
affaire  de  tact  au  conservateur  de  laisser  éliminer 
seulement  les  œuvres  secondaires,  et  de  maintenir 
comme  toujours  révocables  ces  dépôts  provisoires. 

MUSÉE  DE  DIGNE  °€°t°?°e°t°ê°e°ç°t<-? 
if  1?  if  On  vient  d'ouvrir  à  Digne  un  musée 
départemental  créé  sur  l'initiative  de  M.  Etienne 


Martin  et  subventionné  par  le  conseil  général. 
Parmi  les  tableaux  qui  y  figurent  on  peut  signaler 
aux  historiens  de  la  peinture  plusieurs  bons  por- 
traits de  la  fin  du  xvie  ou  du  commencement  du 
xvne  siècle  provenant  de  la  mairie  de  Digne  où 
ils  étaient  jusqu'ici,  tout  à  fait  inconnus;  ils  repn  ■ 
-.mutent  des  personnes  de  la  famille  des  Roux  de  la 
Rie,  seigneurs  de  Gaubert. 

MUSÉE  DE  BEAUFORT  H°Ç°?°t°Ç°Ç°Ç°$H 
°f  °Ç  °Ç  M.  Joseph  Denais  conservateur  du  musée 
de  Beaufort  (Maine-et-Loire)  publie  dans  X Angevin 
de  Paris  la  liste  considérable  des  enrichissements 
annuels  de  ce  musée  ouvert  tout  récemment  et  qui 
s'est  accru  très  vite,  grâce  à  son  activité  diligente. 
Nous  signalerons  en  particulier  une  sépulture  pro- 
venant des  fouilles  de  M.  Albert  Gayet  à  Antinoë  qui 
avait  figuré  cet  été  à  l'exposition  provisoire  du  musée 
Dennery,  plusieurs  pastels  de  la  fin  du  xvme  siè- 
cle, un  beau  panneau  de  bois  sculpté  de  l'époque 
Louis  XIV  aux  armoiries  de  l'évêque  d'Angers 
Michel  Le  Pelletier  (don  de  M.  le  Comte  de  Mieulle), 
un  moulage  du  buste  du  lieutenant  criminel  Ange- 
vin Pierre  Ayrault  xvie  siècle  (don  de  M.  Auguste 
Michel),  plus  quantité  d'autres  objets  de  céramique, 
de  ferronnerie,  des  tissus,  des  pièces  de  costume, 
des  objets  usuels  depuis  l'âge  de  pierre  jusqu'à  nos 
jours,  destinés  à  corser  les  collections  locales  du 
musée. 
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Manufacture  Nationale  de  Sèvres.  —  Guide 
illustré  du  Musée  céramique,  par  Georges  Papillon, 
Paris.  Leroux,   1909.  267  p. 

On  sait  quelle  active  et  scientifique  direction 
exerce  à  Sèvres  M.  Papillon  depuis  qu'il  a  pris  en 
main  la  conservation  du  Musée.  Il  a  déjà  été  plu- 
sieurs fois  question  ici  même  de  ses  classements, 
de  ses  acquisitions  et...  de  ses  dons.  Il  n'avait, 
pour  dresser  un  catalogue  qui  fût  en  même  temps 
un  répertoire  très  précieux  pour  l'histoire  de  la  céra- 
mique, qu'à  suivre  la  série  de  ses  vitrines  et  à  en 
expliquer  sommairement  le  contenu.  C'est  ce  qu'il 
vient  de  faire  dans  ce  très  utile  catalogue  que  com- 
plètent un  historique  de  la  manufacture,  une  liste 
des  principaux  ouvrages  sur  la  céramique  que 
renferme  la  bibliothèque  et  des  listes  de  marques 
tant  des  produits  de  Sèvres  que  de  ceux  des  autres 
fabriques  de  faïence  ou  de  porcelaine. 


Diphilos  et  les  modeleurs  de  terre  cuite  grecque, 
par  Edmond  Pottier.  Paris,  Laurens.  Coll.  des 
Grands  artistes. 

Ce  petit  livre,  dont  il  est  inutile  de  louer  la  pré- 
cision scientifique  et  la  qualité  d'exposition  (le  nom 
seul  de  son  auteur  suffit  à  assurer  de  l'une  et  de 
l'autre)  constitue  un  guide  qui  sera  très  apprécié 
pour  visiter  la  magnifique  collection  des  terres  cuites 
grecques  du  Louvre.  Le  texte  en  suit  la  disposi- 
tion des  salles  du  Musée,  disposition  à  la  fois 
géographique  et  chronologique  et  les  planches 
sont  toutes  composées  de  types  choisis  dans  nos 
collections.  Les  numéros  même  placés  sous  les  objets 
visés  ont  été  reproduits  dans  le  texte  et  dans  les 
planches  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  de  meilleur 
compagnon  pour  une  promenade  à  Tanagra  et  à  My- 
rina,  ou  du  moins  parmi  les  exquises  créations  dont 
leurs  nécropoles  lointaines  ont  peuplé  nos  galeries. 


ÉCOLE  DU  LOUVRE 


PROGRAMME     DES     COURS     DE     LA    VINGT- HUITIEME    ANNEE 

(1909-1910) 


Epigraphie  orientale. 

M.  I.Ki'K.ux.  conservateur  des  antiquités  orien- 
tales, professeur. 

GRAPHIE   ASSYRIENNE. 

I.o    professeur    étudiera    les    cylindres-cachets. 
-   el    inscriptions   du   Musée   du   Louvre  tous 
les  jeudis  à  5  heures  du  soir. 

;  iremière  leçon  aura  lieu  le  jeudi  9  décembre. 

Epigraphie     phénicienne     ht     epigraphie 
araméenne. 

Le  professeur  étudiera  les  inscriptions  araméennes 
du  Musée  du  Louvre  tous  les  samedis  à  5  heures  du 
soir. 

La  première  leçon  aura  lieu  le  samedi  11  décembre. 

Archéologie    orientale  et    céramique   an- 
tique. 

M.  E.  Pottier,  membre  de  l'Institut,  conserva- 
teur-adjoint des  antiquités  orientales  et  de  la  céra- 
mique antique,  professeur,  étudiera  dans  le  pre- 
mier semestre  les  vases  attiques  à  fond  blanc  com- 
parés aux  grandes  peintures  à  fresques  du  siècle 
de  Périclès.  Dans  le  second  semestre,  il  continuera 
l'étude  des  petits  monuments,  de  la  série  orientale, 
statuettes,  bijoux,  vases  (Missions  de  Sarzec, 
Cros  et  de  Morgan  en  Chaldée  et  en  Perse),  tous 
les  samedis  à  10  heures  et  demie  du  matin. 

La  première  leçon  aura  lieu  le  samedi  11  dé- 
cembre. 

Archéologie  nationale. 

M.  Sai.omon  Reinach,  membre  de  l'Institut, 
conservateur  du  Musée  de  Saint-Germain,  pro- 
fesseur. 

M.  H.  Hubert,  conservateur-adjoint  du  Musée 
de  Saint-Germain,  suppléant,  étudiera  pendant  le 
premier  semestre  les  nouvelles  découvertes  relatives 
à  la  chronologie  des  temps  paléolithiques  et,  pendant 
le  second  semestre,  l'archéologie  de  la  Gaule  ro- 


maine, tous  les  vendredis  à  10  heures  et  demie  du 
matin. 

La  première  leçon  aura  lieu  le  vendredi  10  dé- 
cembre. 

Histoire  de  la  sculpture  du  moyen  âge,  de 
la  Renaissance  et  des  temps  modernes. 

M.  André  Michel,  conservateur  de  la  sculpture 
du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  mo- 
dernes, professeur,  continuera  d'étudier  l'histoire 
de  la  sculpture  au  XVe  siècle,  principalement  en 
France  et  en  Italie,  tous  les  mercredis  à  10  heures 
et  demie  du  matin. 

La  première  leçon  aura  lieu  le  mercredi  8  dé- 
cembre. 

Histoire  de  la  peinture. 

M.  Salomon  Reinach,  membre  de  l'Institut, 
conservateur  du  Musée  de  Saint-Germain,  conti- 
nuera d'exposer  l'histoire  de  la  peinture  depuis  la 
fin  du  pontificat  de  Léon  X  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV.  Tous  les  lundis  à  5  heures. 

La  première  leçon  aura  lieu  le  lundi  7  décembre 
dans  la  galerie  Daru. 

Histoire  des  arts  appliquée  à  l'industrie. 

M.  Gaston  Migeon,  conservateur  des  objets 
d'art  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes,  professeur,  étudiera  l'histoire  du  métal 
et  particulièrement  du  bronze,  du  moyen  âge  au 
xvme  siècle  dans  ses  applications  à  l'architecture 
et  au  mobilier,  tous  les  vendredis  à  2  heures  et 
demie. 

La  première  leçon  aura  lieu  le  vendredi  10  dé- 
cembre. 

Archéologie  égyptienne. 

M.  Georges  Bénédite,  conservateur  des  anti- 
quités égyptiennes,  professeur,  étudiera  les  thèmes 
et  la  technique  de  la  sculpture  égyptienne  pen- 
dant la  durée  de  l'ancien  Empire,  tous  les  mardis 
à  10  heures  et  demie  du  matin. 

La  première  leçon  aura  lieu  le  mardi  7  décembre. 


Fontenay-aux-Roses.  —  Imp.  L.  Bellenand. 


Le  Gérant  :  G.  Létard. 


relatives  à  chaque  pièce,  les  Salons  où  elles  ont  été  exposées,  le 
titre  des  œuvres  définitives  pour  lesquelles  elles  ont  été  exécutées, 
les  collections  qui  les  ont  possédées,  la  date  et  les  conditions  de 
leur  entrée  au  Louvre.  Enfin,  on  trouvera  en  marge  les  numéros 
de  l'ancien  inventaire,  les  fac-similés  des  monogrammes,  et  des 
chiffres  renvoyant  aux  fac-similés  des  filigranes  de  papiers  reproduits 
à  la  suite  du  texte.  Une  table  des  noms  propres  de  personnes  et  de 
lieux,  placée  à  la  fin  de  chaque  volume,  en  facilitera  l'usage. 

Nous  appelons  spécialement  l'attention  sur  les  illustrations  qui 
enrichissent  le  texte.  Elles  constituent  une  nouveauté  dans  les 
inventaires  scientifiques,  que  leur  prix  laisse  à  la  portée  de  tous 
les  travailleurs,  savants,  artistes,  critiques  et  amateurs.  A  chaque 
page  d'inventaire  correspond  une  page  d'illustrations  en  phototypie. 
reproduisant  une  grande  partie  des  dessins  inventoriés.  Les 
éditeurs  ont  apporté  tous  leurs  soins  à  l'établissement  de  ces 
illustrations,  dont  on  appréciera  la  précision  et  la  variété. 

Il  sera   publié   environ    un  volume   par  an. 

On  peut  souscrire  dès  maintenant  chez  tous  les  libraires  et 
à  la  Librairie  d'Art  et  d'Architecture,  106,  boulevard  Saint- 
Germain. 


SPECIMEN  D'UNE  DES  PAGES  DE  L'INVENTAIRE 


724.  —  Diane  au  bain. 

Dnns  une  clairière,  au  bord  d'une  fontaine, 
Diane  enlre  dans  l'eau.  Des  nymphes  l'enlou- 
j^ST"     renl,  s'é battant  dans  l'eau  à  droite;  assises, 
couchées  ou  cueillant  des  fruits  à  gauche. 
fà)  Sanguine.  —  H.  0,275.  L.  0,818. 

En  bas,  au  centre,  à  la  plume  :  Bouchardon,  et  sur 
23861         le  montage  :  Bouchardon,  Ecole  Françoise. 

725.  —  Diane  et  Endymion. 

Endymion  est  assis  de  face,  dormant,  la 
tête  appuyée  sur  le  bras  gauche,  sa  houlette 
dans  la  main  droite.  Diane,  vêtue  d'une  tu- 
nique, son  arc  dans  la  main  gauche,  s'ap- 
proche dans  les  airs  au-dessus  de  lui.  A  droite, 
un  amour  joue  avec  un  chien. 

Sanguine.  —  II.  0,340.  L.  0,228. 

En    bas,   à    gauche,    au   crayon   :    Bouchardon,  et  : 
n°  12  Bouciurdon.  Sur  le  montage,  à  la  plume,  à  gau- 
24679        che  :  Bouchardon  ;  à  droite  :  Ecole  française. 

726.  —  Sacrifice  à  Cérès. 

A  gauche,  devant  la  statue  de  la  déesse, 
entourée  de  serpents,  le  grand  prêtre  dépose 


729.  —  L'Amour. 

Debout,  nu,  de  face,  se  préparant  à  lancer 
une  flèche.  A  ses  pieds,  deux  colombes  se 
becquètent.  Derrière  lui,  des  amours  dansent 
et  jouent. 

Sanguine.  Forme  circulaire.  —  Diam.  :  0,072. 

Collection  Mariette. 

730.  —  Les  trois  C races. 

A  mi-corps,  se  tenant  par  le  bras.  L'une, 
au  milieu,  vue  de  dos,  se  retourne;  les  deux 
autres  sont  de  face. 


Sanguine.  Forme  circulaire. 
Collection  Mariette. 


Diam.  :  0,087. 


731.  —  Le  fleuve  Alphée  poursuivant  la 
nymphe  Aréthuse. 

Le  fleuve,  nu,  de  profil  à  droite,  une  rame 
dans  la  main  droite,  poursuit  la  nymphe 
Aréthuse,  changée  en  source  par  Diane  qui 
apparaît  au  milieu  des  nuages  accompagnée 
de  deux  biches.  A  gauche,  des  arbres. 

Sanguine.  —  H.  0,420.  L.  0,558. 


RF 

23860-5 


RF 
23860-2 


24665 


us 


734 


735 


■ 
g 


740 


"    " 


7.:s 


L25 


768 


769 


a.:- 


--     — ,-_ 

SEfc.--    *>  j^ 

S 

Ut  ^- 


771 


-s-^ 


770 


777 


774 


775 


INVENTAIRE  GÉNÉRAL  ILLUSTRÉ  DES 
DESSINS  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE  ET 
DU  MUSÉE  DE  VERSAILLES 
ÉCOLE   FRANÇAISE    ««  d* 

PAR    JEAN     GUIFFREY,     ATTACHE     AU     MUSEE     DU     LOUVRE, 
&   PIERRE    MARCEL,    DOCTEUR    ES    LETTRES.    c$>  o  <$»  o  <3>  0  o 

environ 

10  volumes  in-8°  carré,  illustrés 
chacun  d'environ  45 o  repro- 
ductions de  dessins.  <=£>  <£>  <%> 
Prix    :     -2 5    fr.     par     volume. 
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e  toutes  les  collections  du  Musée  du  Louvre,  la  plus 
riche  peut-être,  et  la  plus  variée,  à  coup  sûr  la  moins 
connue,  est  la  collection  des  dessins,  dont  un  petit 
nombre  seulement  est  exposé.  Des  difficultés  maté- 
rielles n'ont  pas,  jusqu'ici,  permis  d'admettre  le  public  à  consulter 
les  pièces  en  portefeuilles,  comme  à  Londres,  à  Berlin,  à  Florence, 
à  Bâle,  etc.  En  attendant  la  création  d'un  Cabinet  des  dessins  au 
Louvre,  nous  avons  demandé  à  MM.  Jean  Guiffrey  et  Pierre 
Marcel  d'établir  l'inventaire  descriptif,  méthodique,  historique  et 
critique  de  cette  riche  collection,  en  commençant  par  l'école  fran- 
çaise. C'était  là  une  entreprise  considérable.  Reiset,  qui  apporta 
naguère  tant  de  soins  à  enrichir,  à  classer,  à  cataloguer  cette 
collection,  désespérait  d'en  voir  publier  jamais  l'inventaire  complet. 
Nous  espérons  cependant  mener  à  bien  cette  lourde  tâche,  et, 
avant  la  fin  de  l'année,  nous  présenterons  au  public  le  premier 
volume  qui  comprendra,  entre  autres  œuvres,  celles  d'Ango, 
d'Aubry,  d'Augustin,  de  Baudoin,  et  surtout  de  Bouchardon. 

Après  une  indication  sommaire  des  noms,  prénoms,  dates  et 
lieux  de  naissance  et  de  mort  des  artistes,  on  trouvera  une 
description  brève  et  précise  de  chaque  dessin,  les  dimensions,  la 
matière,  la  nature  et  la  couleur  du  papier.  En  petit  texte  ont 
été  indiqués  les  graveurs,  s'il  y  a  lieu,  les  indications  historiques 
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